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INTRODUCTION. 


Ia  Fable  est  T^istoire  fabuleuse  des  divinités  du  paga- 
nisme. On  lui  donne  le  nom  de  Mythologie.  Ce  sont  des 
récits  inventés  par  les  anciens  en  l'honneur  des  dieux 
et  des  héros  qu'ils  regardaient  comme  leurs  premiers 
chefs.  Une  partie  de  ces  récits  n'est  que  la  vérité  de  l'his- 
toire,  déguisée  par  l'amour-propre  du  merveilleux;  une 
autre  partie  est  une  allégorie  des  vérités  morales  des  pro- 
priétés physiques  ;  il  en  est  enfin  qui  ne  sont  que  le  jeu  de 
Timagination  des  poètes. 

On  divinisait  les  héros,  les  princes,  les  grands  capitaines 
qui  s'étaient  illustrés  par  des  actions  héroïques.  C'est  ainsi 
que  Jupiter,  roi  de  l'île  de  Crète ,  qu'on  appelle  à  présent 
Candie ,  fut  mis  au  rang  des  dieux  à  cause  de  sa  valeur  et 
de  sa  puissance,  qui  le  faisaient  respecter  de  ses  voisins.  Ses 
deux  frères ,  Neptune  et  Pluton ,  reeurent  les  mêmes  hon- 
neurs. Neptune  commandait  une  armée  navale  :  on  l'appela 
dieu  des  mers.  Pluton  fut  nommé  le  Dieu  des  enfers,  parce 
qu'il  avait  inventé  les  funérailles.  Ainsi ,  dans  ces  siècles 
d'ignorance  ,  on  regardait  comme  des  hommes  extraordi- 
naires ,  divins ,  ceux  qui  inventaient  des  choses  pour  les 
commodités  et  les  agrémens  de  la  vie  qui  savaient  la 
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conserver  ou  la  prolonger.  C'est  ainsi  qu'Eseulape,  médecin 
célèbre/,  fut  honoré  comme  un  dieu. 

La  cour  des  rois  et  des  princes  était  regardée  comme  la 
demeure  des  dieux;  le  prince  bannissait  du  ciel  celui  qu'il 
exilait.  Ceux  qui  s'enfuyaient ,  ou  qui  échappaient  à  de- 
grands  périls,  on  les  croyait  métamorphosés  en  oiseaux; 
ceux  qui  se  retiraient  sur  les  montagnes  ou  qui  demeuraient 
cachés  dans  les  bois,  on  les  disait  métamorphosés  en  bêtes. 

Dans  un  temps  plus  éclairé,  la  poésie  contribua  encore  à 
donner  cours  à  la  fable.  Les  hommes  aiment  naturellement 
le  merveilleux  ;  tout  ce  qui  frappe  leur  imagination  leur 
plait:  les  poètes,  connaissant  le  penchant  de'leurs  contem- 
porains, se  plurent  à  embellir  tous  les  faits  historiques  de 
circonstances  surnaturelles  :  les  bergers  furent  des  satyres 
ou  des  faunes  ;  les  bergères,  des  nymphes  ;  les  hommes  à 
cheval,  des  centaures;  les  vaisseaux,  tantôt  un  cheval  ailé, 
comme  dans  l'histoire  de  Bellérophon,  tantôt  des  dragons  , 
comme  dans  celle  de  Médée.  On  fit  passer  les  oranges  pour 
des  pommes  d'or  ;  For,  pour  une  pluie  de  ce  métal  précieux, 
comme  dans  la  fable  de  Danaé;  les  flèches  pour  des  foudres 
et  des  carreaux. 

Les  métamorphoses  ne  sont  que  des  métaphores ,  fon- 
dées sur  des  qualités  bonnes  ou  mauvaises.  Lycaon,  prince 
cruel,  faisait  mourir  les  étrangers  ;  la  fable  le  change  en 
loup.  Ceix  et  Alcyone,  métamorphosés  en  alcyons  ,  don- 
nent une  idée  de  l'amour  conjugal.  Quand  une  princesse 
mourait  de  douleur  à  la  mort  de  son  mari  ou  de  ses  enfans, 
les  poètes  la  métamorphosaient  en  fontaine.  Quelquefois  la 
ressemblance  des  noms  fit  supposer  la  métamorphose  : 
ainsi ,  Piçus  fut  changé  en  pivert  ;  Cygnus  en  cygne  ;  Alopis 
en  renard  ;  les  Cécropes  en  singes.^ 

Ces  fables  ridicules  se  glissèrent  dans  l'histoire,  et  de 
l'histoire  dans  la  théologie  païenne.  On  forma  un  système 
de  religion  sur  les  idées  d'Homère  et  d'Hésiode  ;  on  érigea 
des  temples  ,  et  l'on  offrit  des  victimes  à  des  dieux  qui  te- 
naient leur  existence  de  ces  deux  poètes, 
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Dans  les  premiers  temps  de  Fidolalrie  ,  quand  on  com- 
mença à  offrir  des  sacrifices  aux  faux  dieux  ,  on  ne  faisait 
point  usage  d'encens  ni  d'autres  parfums  ;  on  leur  offrait  de 
l'herbe  verte,  comme  les  prémices  et  les  premières  produc- 
tions de  la  terre.  Les  libations  étaient  d'eau  pure. 

On  offrait  aux  dieux,  en  sacrifiée ,  les  mêmes  choses  dont 
on  avait  coutume  de  se  nourrir  ;  ainsi ,  on  substitua  aux 
herbes  la  farine  et  les. gâteaux,  dans  lesquels  on  mettait  un 
peu  de  sel.  Depuis  que  Bacchus  eut  appris  aux  hommes  la 
manière  de  faire  du  vin,  on  en  offrit  en  sacrifice,  aussi  bien 
que  l'huile  et  le  miel. 

La  matière  des  sacrifices  changeai  mesure  que  les  nom-  ■ 
mes  changèrent  d'alimens.  Quand  ils  eurent  commencé  à 
se  nourrir  de  la  chair  des  animaux  ,  ils  crurent  faire  plus 
d'honneur  aux  dieux  en  leur  offrant  des  bœufs  et  des  bé- 
liers, que  des  herbes  et  des  fleurs.  Les  oiseaux  entraient 
aussi  dans  la  matière  des  sacrifices  ,  principalement  les  co- 
lombes et  les  tourterelles  ;  elles  étaient  offertes  par  les  per- 
sonnes les  moins  riches  ,  qui  ne  pouvaient  faire  la  dépense 
de  béliers  et  de  taureaux. 

Les  dieux  imaginaires  des  anciens  leur  parurent  sans 
doute  altérés  de  sang,  puisqu'ils  crurent  se  les  rendre  favo- 
rables par  des  sacrifices  humains.  Il  y  eut  des  hommes 
assez  superstitieux,  assez  insensés,  pour  s'offrir  d'eux- 
mêmes  pour  victimes.  Virgile  nous  apprend  ,  dans  son 
Enéide ,  que  le  pieux  Enée ,  dans  un  sacrifice  qu'il  fit  en 
l'honneur  de  Pallas,  fit  égorger  huit  prisonniers  de  guerre: 
Enée  croyait  apaiser  les  mânes  de  Pallas  ,  qui  avait  été  tué 
dans  un  combat. 

L'Egypte  et  la  Phénicie  sont  le  berceau  de  l'idolâtrie.  Elle 
a  pris  naissance  dans  la  famille  de  Gham,  dont  les  deux 
fils,  Ghanaan  et  Mesraïm ,  s'établirent  chacun  dans  un 
royaume  auquel  ils  donnèrent  leur  nom.  L'Ecriture  nous 
apprend  qu'en  Egypte  régnait  la  divination ,  l'interprétation 
des  songes  et  la  magie.  Moïse  ne  donna  un  si  grand  nom- 
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bre  de  préceptes  aux  Juifs,  tpe- pour  les  opposer  en  tout 
aux  cérémonies  égyptiennes  De  f  Egypte  et  de  la  Phénicie» 
l'idolâtrie  se  répandit  en  Orient,  parmi  les  descendans  de 
Sem  ;  ensuite  en  Occident ,  où  la  postérité  de  Japhet  s'était 
établie.  La  Grèce  ,  où  des  colonies  phéniciennes  s'introdui- 
sirent ,  la  transmit  aux  Romains.  Ceux-ci  bâtirent  îe  fameux 
temple  du  Panthéon ,  où  toutes  Les  divinités  honorées  dans 
divers  pays  furent  rassemblées  :  ainsi ,  le  culte  des  faux 
dieux  fut  répandu  ,  avec  la  puissance  romaine  ,  jusqu'aux 
extrémités  du  monde. 


NOUVELLE 


Oc=Ç  ~Q 


Origine  du  monde  d'après  la  Fable. 

Voici  comment  les  poètes  défigurèrent  le 
récit  que  Moïse  a  fait  des  merveilles  de  la 
création  de  l'univers. 

Avant  que  la  mer,  la  terre,  et  le  ciel  qui 
les  environne,  eussent  été  produits,  la  nature 
entière  n'était  qu'une  masse  informe  :  c'est 
ce  que  les  Grecs  nommaient  le  chaos.  Hé- 
siode fait  cette  espèce  de  généalogie  :  le  chaos,, 
la  terre  ,  les  enfers  et  l'amour.  Rousseau  a 
fait  ainsi  la  description  du  chaos,  d'après 
Ovide  : 

Avant  que  l'air  ,  les  eaux  et  la  lumière  , 
Ensevelis  dans  la  masse  première , 
Fussent  éclos  ,  par  un  ordre  immortel , 
Des  vastes  flancs  de  l'abîme  éternel, 
Tout  n'était  rien  :  la  nature  enchaînée , 
.Disive  et  morte  avant  que  d'être  née  , 
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Sans  mouvement ,  sans  forme  et  sans  vigueur , 

N'était  qu'un  corps  abattu  de  langueur, 

Tin  sombre  amas  de  piincipes  stériles» 

De  l'existence  ,  élémens  immobiles. 

Dans  le  Chaos  (ainsi  par  nos  aïeux 

Fut  appelé  ce  désordre  odieux  ] , 

En  pleine  paix  sur  son  trône  affermie  , 

Régna  long-temps  la  discorde  ennemie  , 

Jusqu'au  jour  pompeux  et  florissant , 

Qui  donna  l'être  à  l'univers  naissant, 

Quand  l'harmonie  ,  architecte  du  monde  , 

Développant  dans  cette  nuit  profonde 

Les  élémens  pêle-mêle  diffus  , 

Vint  débrouiller  ce  mélange  confus  ; 

Et ,  variant  leurs  formes  assorties , 

De  ce  grand  tout  animer  les  parties , 

Le  ciel  reçut  en  son  vaste  contour 

Les  feux  brillans  de  la  nuit  et  du  jour  ; 

L'air  moins  subtil  assembla  les  nuages  , 

Poussa  les  vents,  excita  les  orages  ; 

L'eau  vagabonde  en  ses  flots  inconstans 

Mit  à  couvert  ses  muets  habilans  ; 

La  terre ,  enfin ,  cette  tendre  nourrice  , 

De  tous  nos  biens,  sage  modératrice, 

Inépuisable  en  principes  féconds, 

Fut  arrondie  ,  et  tourna  sur  ses  gonds , 

Pour  recevoir  la  céleste  influence 

Des  doux  présens  que  son  sein  nous  dispense. 

Ainsi ,  des  dieux  le  suprême  vouloir 

De  l'harmonie  établit  le  pouvoir* 

Elle  éteignit  par  ce  sublime  exorde  , 

Le  règne  obscur  de  l'affreuse  discorde. 

En  style  vulgaire  :  Tous  les  élémens  étaient 
mêlés  les  uns  avec  les  autres;  le  soleil  n'é- 
clairait point;  la  lune  n'avait  ni  son  croissant,, 
ni  son  décours  ;  la  terre  n'était  point  sus- 
pendue au  milieu  des  airs,  et  la  mer  était 
sans  rivages.  Le  froid  et  le  chaud,  le  sec  et 
''humide,  les  corps  durs  et  les  corps  mous? 
les  pesans  et  les  légers  s'entre-choquaient 
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continuellement,  lorsqu'un  Dieu  ou  la  nature 
elle-même,  termina  ces  combats,  en  sépa- 
rant le  ciel  d'avec  la  terre,  la  terre  d'avec 
les  eaux,  et  l'air  le  plus  pur  d'avec  l'air  le 
plus  grossier.  Le  chaos  ainsi  débrouillé, 
Dieu  établit  chaque  corps  dans  le  lieu  qu'il 
devait  occuper  :  le  feu ,  le  plus  léger  des 
élémens ,  eut  la  région  la  plus  élevée  ;  l'air 
fut  mis  au-dessous  du  feu;  la  terre,  toute 
pesante  qu'elle  est,  trouva  son  équilibre  au 
milieu  de  l'univers  ,  ,et  les  eaux  occupèrent 
les  parties  les  plus  basses.  Dieu  arrondit  en- 
suite la  surface  de  la  terre  ,  et  répandit  les 
eaux  par-dessus.  Il  permit  aux  vents  d'agiter 
les  mers;  mais  il  prescrivit  aux  flots  des  bor- 
nes qu'ils  ne  purent  passer.  Il  forma  les  fon- 
taines, les  étangs,  les  lacs  et  les  fleuves  , 
commanda  aux  campagnes  de  s'étendre  ; 
aux  arbres  de  se  couvrir  de  feuilles  ,  aux 
montagnes  de  s'élever,  aux  vallées  de  s'a- 
baisser. La  terre  fut  partagée  en  cinq  zones 
ou  parties ,  qui  répondaient  à  celles  qui 
partageaient  le  ciel.  La  zone  du  milieu  était 
inhabitable  par  ses  grandes  chaleurs;  celles 
des  deux  extrémités,  toujours  couvertes  de 
neiges  et  de  f rimât  s  ;  les  deux  autres  tempé- 
rées par  le  mélange  du  chaud  et  du  ïroict. 
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Les  brouillards,  les  nuages,  les  orales  se 
formaient  dans  la  région  de  l'air  ;  les  vents 
y  avaient  leurs  routes  marquées,  sans  quoi 
ils  eussent  bientôt  bouleversé  tout  l'univers. 
L'Eurus  fit  sa  demeure  dans  les  pays  où  se 
lève  l'Aurore  ;  le  Zéphyr ,  du  côté  où  se 
couche  le  soleil  ,  l'Aquilon  ou  Borée  s'em- 
para des  climats  glacés  du  septentrion,  et 
ï'Auster  ,  ou  vent  du  midi  ,  qui  amène  les 
nuages,  régna  dans  les  parties  opposées; 
enfin,  l'Ether  ou  l'air  le  plus  subtil  devint 
la  matière  dont  se  forma  le  eieh  Les  astres 
brillèrent  dans  la  voûte  céleste  sous  des  for- 
mes divines  ;  les  poissons  habitèrent  les 
eaux;  les  quadrupèdes  eurent  la  terre  pour 
demeure;  les  oiseaux  voltigeant  dans  l'air, 
y  firent  entendre  leur  chant  harmonieux, 
11  manquait  à  l'univers  un  être  plus  par- 
fait. Promethée  forma  l'homme  avec  un  peu 
de  terre  qu'il  détrempa  dons  l'eau;  et,  aulieu 
que  tous  les  autres  animaux  ont  la  tête  pen- 
chée vers  la  terre ,  l'homme  seul  la  lève  vers 
le  ciel.  Aussitôt  que  l'univers  fut  créé  ,  l'âge 
d'or  commença. 

SATURNE. 

Le  Ciel ,  le  plus  ancien  des  dieux ,  selon 
les  poètes,  eut  deux  fils  :  Titan  et  Saturne. 
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Titan,  par  droit  d'aînesse,  devait  hériter  du 
royaume  ;  mais ,  touché  par  les  représenta- 
tions de  Vesta,  sa  mère;  il  céda  ses  préten- 
tions à  son  frère ,  à  condition  que  Saturne 
n'élèverait  aucun  enfant  mâle,  afin  que  dans 
la  suite  le  royaume  retourna  à  la  postérité  de 
Titan. 

En  conséquence  de  cet  arrangement ,  Sa- 
turne dévorait  tous  ses  enfans  mâles  aus- 
sitôt après  leur  naissance.  Cybèle  était  au  dé- 
sespoir d'une  conduite  aussi  barbare.  Elle 
mit  au  mcnde  en  même  temps  Jupiter  et 
elunon  ;  mais,  craignant  pour  son  fils  les  sui- 
tes funestes  du  traité,  elle  ne  montra  que 
Junon.  Ayant  caché  Jupiter  avec  soin  ,  elle 
donna,  à  sa  place,  au  bon  Saturne,  une 
pierre  emmaillotée  qu'il  dévora.  A  la  nais- 
sance de  Neptune  et  de  Pluton,  il  fit  encore 
deux  repas  semblables. 

Cybèle  envoya  secrètement  Jupiter  dans 
l'île  de  Crète.  Malgré  ces  précautions  ,  Titan 
découvrit  à  la  fin  la  supercherie  qu'on  lui 
avait  faite.  Pour  se  venger  de  la  mauvaise 
foi  de  Saturne  ,  il  lui  déclara  la  guerre,  l'at- 
taqua ,  et ,  après  l'avoir  vaincu ,  il  le  mit 
en  prison  avec  Cybèle.  Ils  y  languirent  long 
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temps;  mais  enfin  Jupiter  les  délivra  de  leur 
captivité* 

Les  inquiétudes  de  Saturne  ne  finirent  pas 
avec  sa  prison  ,  le  destin  lui  apprit  que  ce 
même  Jupiter  qui  venait  de  briser  ses  chaî- 
nes, lui  enlèverait  le  trône  et  le  chasserait 
de  ses  états.  Dans  cette  crainte ,  Saturne 
dressa  des  embûches  à  son  fils  pour  le  faire 
périr  ;  enfin  ,  il  lui  déclara  la  guerre.  Le 
succès  trompa  ses  espérances:  il  succomba, 
et,  selon  l'arrêt  du  destin  ,  Jupiter  le  chassa 
du  ciel.  Saturne,  dépouillé  de  ses  états,  vint 
sur  la  terre.  11  se  réfugia  dans  un  coin  de 
l'Italie,  où  régnait  J anus  ,  et  où,  dans  la 
suite,  la  ville  de  Rome  fut  bâtie. 

Là  ,  de  roi  qu'il  était ,  il  se  fit  laboureur , 
Et  sous  le  chaume  enfin  il  trouva  le  bonheur. 
Un  peuple  agriculteur,  à  ses  leçons  docile, 
Ensemença  la  terre  ,  et  la  rendit  fertile. 
Saturne  eu  lut  aimé  :  ce  bonheur,  à  mon  gré  , 
Vaut  bien  ,  ô  mes  amis!  l'honneur  d'être  adoré. 

Demoustier. 

C'est  apparemment  comme  le  père  de  l'a- 
griculture,  que  Saturne  est  représenté  sous 
ia  figure  d'un  vieillard  tenant  une  faux  de 
la  main  droite. 

Tout  le  temps  que  ce  Dieu  passa  en  Italie, 
les  bonnes  mœurs,  la  probité  ,  l'innocence 
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et  les  beaux-arts  furent  en  honneur  sur  la 
terre  ,  et  il  mérita  le  nom  d'âge  d'or, 

La  terre  féconde  et  parée 
Mariait  l'Automne  au  Printemps  : 
L'ardent  Phébus ,  le  froid  Borée  , 
Respectaient  l'honneur  de  ses  champs  ; 
Partout  les  dons  brillans  de  Flore 
Sous  ses  pas  s'empressaient  d'éclore 
Au  gré  du  zéphyr  amoureux  ; 
Les  moissons  inondaient  les  plaines 
N'étaient  ni  le  fruit  de  nos  peines  , 
Ni  le  prix  tardif  de  nos  vœux. 
Mais,  pour  le  bonheur  de  la  vie  , 
C'était  peu  que  tant  de  faveurs: 
Trésors  bien  plus  dignes  d'envie  , 
Les  vertus  habitaient  les  cœurs. 
Pères  ,  enfans  ,  époux  sensibles  , 
Nos  devoirs,  depuis  si  pénibles, 
Faisaient  nos  plaisirs  les  plus  doux  , 
Et  l'égalité  naturelle , 
Mère  de  l'amitié  fidèle  , 
Sous  ses  lois  nous  unissait  tous. 

Lamotte. 

Janus ,  roi  d'Italie ,  nommée  alors  le  La- 
iium,  rendit  toute  sorte  de  bons  offices  à 
Saturne  ,  et  lui  fit  partager  son  trône.  Par 
reconnaissance,  le  Dieu  doua  son  bienfaiteur 
d'une  rare  prudence,  et  lui  donna  la  con- 
naissance du  passé  et  de  l'avenir;  c'est  pour- 
quoi on  le  représente  avec  deux  visages. 

Janus  était  un  prince  qui  gouvernait  ses 
peuples  avec  sagesse ,  et  qui  savait  régler 
sa  conduite  future  sur  les  événemens  passés, 
de  sorte  qu'il  ne  hasardait  rien  dont  il  pût  se 
repentir  :  tel  est  le  sens  de  cette  fable. 
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Numa  Pompilius^  successeur  de  Romulus , 
et  second  roi  des  Romains,  fit  bâtir  en  l'hon- 
neur de  Janus  un  temple  qu'on  tenait  ou- 
vert pendant  la  guerre  ,  et  fermé  pendant 
la  paix;  mais  les  Romains  voulaient  se  ren- 
dre maîtres  du  monde,  et  le  temple  de  Ja- 
nus ne  fut  fermé  que  deux  fois  dans  l'espace 
de  sept  cents  ans. 

Pour  récompenser  les  vertus  de  Janus,  on 
le  mit  au  nombre  des  dieux.  Les  anciens  le 
représentaient  avec  un  bâton,  comme  un 
voyageur,,  pour  donner  à  entendre  qu'il  pré- 
sidait aux  chemins.  Il  portait  pour  symbole 
une  clef,  comme  inventeur  des  maisons,  des 
portes  et  des  serrures.  Janvier  tire  son  éty- 
mologie  du  nom  de  Janus.  Du  temps  de  Ro- 
mulus ,  Tannée  chez  les  Romains  commen- 
çait au  mois  de  mars  ;  elle  n'avait  que  dix 
mois  ;  Numa  Pompilius  la  réforma  :  il  y  ajou- 
ta deux  autres  mois  ,  janvier  et  février. 

Dans  le  sens  moral,  Saturne  est  l'emblè- 
me du  temps.  Le  ciel ,  par  la  révolution  con- 
tinuelle de  ses  mouvemens,  mesure  notre  vie, 
et  nous  fait  connaître  la  durée  de  toutes  cho- 
ses ;  puisqu'en  effet ,  tout  est  compassé  par 
le  temps,  et  que  nous  n'avons  point  d'autre 
règle  pour  distinguer  la  succession  des  mois, 


des  années,  des  siècles.  Le  temps,  fils  du 
ciel,  s'envole  avec  vitesse,  sans  qu'on  puisse 
l'arrêter;  c'est  le  temps  qui  forme  et  détruit 
tout  ce  qui  naît  et  disparait  dans  l'univers; 
il  dévore  ses  propres  enfans,  c'est-à-dire  , 
qu'il  détruit  tôt  ou  tard  ce  qu'il  a  créé.  Pour 
marquer  la  rapidité  de  sa  course ,  on  donne 
à  Saturne  des  ailes,  une  faulx  et  un  sablier. 

En  mémoire  du  séjour  que  Saturne  avait 
fait  en  Italie,  on  y  institua  des  fêtes  appe- 
lées Saturnales  9  qui  tombaient  clans  le  mois 
de  décembre.  D'abord,  on  les  célébra  pen- 
dant trois  jours  ,  ensuite  pendant  quatre  > 
enfin  pendant  cinq  et  davantage.  Tant 
que  ces  fêtes  duraient  >  le  sénat  et  les  écoles 
publiques  vaquaient;  les  amis  s'envoyaient 
des  présens;  il  n'était  permis  ni  d'exé- 
cuter un  criminel,  ni  de  déclarer  la 
guerre.  Les  maîtres  servaient  à  table  leurs 
esclaves  ;  ils  en  faisaient  les  fonctions  pour 
rappeler  le  souvenir  de  la  liberté  dont  les 
hommes  jouissaient  du  temps  de  Saturne  ? 
où  tous  étaient  égaux. 

GYBÈLE 

Cybèle ,  femme  de  Saturne  et  fille  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  a  plusieurs  noms  dans  les 


poètes  :  elle  est  appelée  Dindymène ,  Béré- 
cynthe  et  Idée  ;  ces  noms  son!;  tirés  de  trois 
montagnes  dePhrygie  :  Dindyme,  Bérécynthe 
et  Ida  ,  où  elle  était  aussi  appelée  la  Grande- 
mère  ,  parce  qu'elle  est  la  mère  de  la  plupart 
des  dieux  et  surtout  des  dieux  du  premier 
ordre.  On  la  nommait  aussi  Ops  et  Tellus  : 
Tellus  veut  dire  la  terre;  parce  que,  comme 
Saturne  avait  présidé  au  ciel,  de  même  elle 
présidait  à  la  terre  ,  et  procurait  toutes  sortes 
de  secours  aux  mortels;  car  Ops  signifie 
secours,  richesses. 

Prodigue  en  ses  largesses , 
Cybèle ,  à  pleines  mains  (nous)  répand  ses  richesses, 
De  ses  bienfaits  nouveaux  nos  arbres  sont  parés, 
D'une  herbe  verdoyante  elle  couvre  nos  prés. 

Rousseau. 

Cybèle  eut  aussi  le  nom  de  Rhea,  du  mot 
grec  rheo,  qui  signifie  couler,  parce  que  c'est 
de  la  terre  que  toutes  choses  proviennent. 
On  représente  ordinairement  cette  déesse 
assise  ,  pour  montrer  la  stabilité  de  la  terre, 
portant  un  disque  ou  un  tambour,  symbole 
des  vents  qu'elle  renferme  :  on  lui  donnait 
une  couronne  en  forme  de  tour;  elle  était 
entourée  d'arbres  et  d'un  nombre  d'animaux 
de  différentes  espèces. 

On  nommait  les  fêtes  de  Cybèle  Mcgalesla, 
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et  ses  prêtres  Galli ,  à  cause  d'un  certain 
fleuve  de  Phrygie  de  même  nom.  On  prétend 
que  dès  qu'ils  avaient  bu  de  l'eau  de  ce 
fleuve,  ils  entraient  en  fureur  jusqu'à  se  dé- 
chirer à  coups  de  couteaux;  ils  tournaient 
la  tête  en  rond,  en  avançant  les  uns  contre 
les  autres,  et  se  heurtaient  comme  des  bé- 
liers. Le  nom  de  Curetés  vient,  dit-on,  de 
l'île  de  Crète  ,  où  ils  avaient  élevé  Jupiter. 
On  les  nommait  aussi  Dactyles ,  parce  que  , 
pour  empêcher  que  Saturne  n'entendit  les 
cris  de  Jupiter,  que  Cybèle  leur  avait  confié, 
ils  chantaient  des  vers  de  leur  invention, 
dont  les  mesures  inégales  imitaient  les  temps 
du  pied  nommé  par  les  latins  dactyle;  ou  , 
selon  d'autres,  du  mot  grec  qui  signifie  un 
doigt;  parce  qu'au  commencement  ils  étaient 
dix.  Ces  prêtres  célébraient  les  fêtes  de  Cy- 
bèle avec  des  cris  confus,  au  bruit  des  tam- 
bours ,  des  fifres,  des  flûtes  et  d'autres  pa- 
reils instrumens.  À  Rome  9  les  fêtes  de  Cy- 
bèle étaient  célébrées  par  les  dames  romai- 
nes dans  un  temple  qui  était  en  un  lieu 
retiré,  qu'on  appelait  Opertum ,  c'est-à-dire, 
lieu  caché;  il  n'était  pas  permis  aux  hommes 
d'y  entrer. 

On  nommait  aussi  la  déesse  Cybèle  Vesta, 
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Cependant  Vesta  est  le  nom  de  la  mère  de 
Saturne,  et  non  pas  celui  de  sa  femme  ;  c'est 
pourquoi  quelques  savans  croient  qu'il  y  a 
eu  deux  Vesta  :  l'une ,  femme  du  Ciel  et 
mère  de  Saturne;  et  l'autre ,  moins  ancienne 
et  fille  de  Saturne;  et  que  l'ancienne  Vesta 
est  la  même  que  Cybèle  et  la  Terre.  Le  culte 
de  l'une  et  de  l'autre  est  à  peu  près  le  même; 
on  les  représente  cependant  d'une  manière 
différente. 

Cybèle,  la  douairière  ,  assise  gravement, 

Garde  toujours  sévèrement 

Son  sérieux  de  grand'maman. 
Son  front  est  couronné  de  tours,  de  chapiteaux , 

Et  dans  ses  mains  sont  les  trousseaux 

Des  clés  de  tous  les  vieux  châteaux. 

Toujours  fraîche  ,  toujours  plus  belle  , 

La  jeune  et  féconde  Cybèle  , 
A  sa  suite  ,  conduit  les  Saisons  et  l'Amour, 
Et  parcourt  ses  états  dans  un  leste  équipage  ; 
Deux  superbes  lions  en  forment  l'attelage  ; 

Les  nymphes  dansent  à  l'entour. 

L'aimable  déité  voyage 

Sous  un  ciel  pur  et  sans  nuage. 
Les  vents  impétueux,  enclos  dans  un  tambour, 
Dorment  à  ses  côtés  :  Cérès,  Flore  et  Pomone  , 
Pour  leur  reine  ,  à  l'envi,  tressent  une  couronne, 
Tandis  que,  caressant  les  trésors  de  son  sem  , 

Zéphyre  ,  du  bout  de  ses  ailes , 
Découvre,  en  souriant,  une  des  deux  mamelles 

Qui  nourrissent  le  genre  humain. 

Demoust.er. 

Lorsque  les  Romains  firent  venir  de  Pliry- 
gie  la  statue  de  Cybèle  ,  le  vaisseau  qui  l'ap- 
portait s'arrêta  à  l'embouchure  du  Tibre  , 


sans  qu'on  pût  le  faire  avancer.  Alors  Claudia, 
celle  des  Vestales  dont  la  réputation  était  la 
plus  équivoque,  saisit  cette  occasion  de  prou- 
ver sa  vertu  :  elle  fit  sa  prière  tout  haut  à  la 
déesse,  et,  ayant  attaché  sa  ceinture  au  vais- 
seau ,  elle  le  fit  avancer  sans  résistance. 

Comme  l'ancienne  Vesta  présidait  à  la 
terre,  la  plus  jeune  présidait  au  feu.  Numa 
Pompilîus,  second  roi  de  Rome,  quoiqu'il 
fût  originaire  du  pays  des  Sahins,  institua  un 
grand  nombre  de  cérémonies  pour  honorer 
la  déesse  Vesta.  Pour  mieux  établir  son  culte, 
il  consacra  un  autel  où  des  vierges,  nommées 
Vestales,  devaient  entretenir  un  feu  perpé- 
tuel. On  regardait  comme  un  grand  mal- 
heur si  ce  feu  venait  à  s'éteindre ,  et  on  in- 
terrompait tous  les  exercices  publics,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  expié  cette  faute.  C'était  l'usage 
de  renouveler  ce  feu  tous  les  ans  aux  calen- 
des de  mars  ;  on  le  rallumait  aux  rayons  du 
soleil.  Les  Vestales  qui  manquaient  au  vœu 
de  virginité,  étaient  enterrées  toutes  vives. 
Ces  vierges  romaines  étaient  dix  ans  à  ap- 
prendre les  fonctions  de  leur  ministère ,  dix 
ans  en  exercice,  et  dix  ans  à  instruire  les 
novices  ;  ensuite  elles  étaient  libres  de  se 
tnarier.  On  choisissait  les  Vestales  dans  les 
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plus  illustres  maisons  de  Rome  ;  on  les  pre- 
nait dès  l'âge  de  six  à  dix  ans. 

GÉRÉS. 

Stellîo.  — Erésichton.  —  Aréthuse.  —  Ascalaphe. 

Cérès ,  fille  de  Saturne  et  de  Cybèle,  est 
appelée  la  déesse  des  blés  et  des  moissons  , 
parce  qu'elle  enseigna  aux  hommes  l'art  de 
l'agriculture.  Ce  fut  à  Triptolème  ,  fils  de 
Celeus,  roi  d'Eleusine,  quelle  en  donna  les 
premières  leçons  pendant  le  séjour  qu'elle 
fit  dans  ses  états,  en  parcourant  l'univers  , 
pour  chercher  sa  fille  Proserpine,  que  Plu^ 
ton  avait  enlevée. 

Cérès  quitta  bientôt  ce  pays  pour  parcou- 
rir le  reste  du  monde.  Lorsqu'elle  avait  couru 
tout  le  jour,  elle  allumait  un  flambeau  pour 
continuer  ses  recherches  pendant  la  nuit.  Un 
jour,  fatiguée  de  ses  courses,  et  se  sentant 
pressée  de  la  soif,  elle  frappa  à  la  cabane  de 
Bécubo,  pour  y  demander  à  boire.  La  vieille* 
touchée  de  compassion  de  l'état  où  était  cette 
déesse,  lui  donna,  entre  autres  rafraîchisse- 
mens,  un  peu  de  bouillie.  Le  jeune  Stellio  , 
la  voyant  manger  avec  avidité  ^  se  moqua 
d'elle  ;  Cérès,  en   colère  contre  ce  jeunç 
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enfant,  lui  jeta  au  visage  le  reste  de  la  bouil- 
lie, et  le  changea   en  lésard. 

Erèsichton  fut  aussi  victime  de  la  vengeance 
de  cette  déesse.  Il  avait  eu  l'audace  de  cou- 
per plusieurs  pieds  d'arbres  dans  une  forêt 
consacrée  à  Cérès;  pour  l'en  punir,  la  déesse 
l'affligea  d'une  faim  qu'on  ne  pouvait  apai- 
ser. Métra  ,  sa  fille,  désirant  venir  à  son  se- 
cours ,  pria  les  dieux  de  lui  donner  la  vertu 
de  se  transformer  à  son  gré.  Elle  l'obtint. 
Son  père  la  vendait  pour  de  l'argent;  ensuite 
elle  prenait  une  nouvelle  formé,  et  il  la  re- 
vendait de  nouveau.  Cette  ruse  ne  pouvant 
suffire  à  sa  voracité,  il  se  tua  lui-même. 

Arèthuse,  nymphe  de  Diane ,  fille  de  Nérée 
et  de  Doris ,  avait  été  métamorphosée  en 
fontaine  par  Diane  9  pour  la  soustraire  aux 
poursuites  du  fleuve  Alphée,  qui,  depuis, 
mêle  ses  eaux  avec  celles  d'Àréthuse.  En  fai- 
sant son  cours  sur  terre ,  la  nymphe  vit 
passer  Pluton  avec  celle  qu'il  enlevait;  elle 
instruisit  Cérès  que  sa  fille  était  aux  enfers. 
Aussitôt  la  déesse  monte  au  palais  du  père 
des  dieux,  elle  lui  fait  ses  plaintes  et  demande 
justice  de  cet  enlèvement.  Jupiter,  après  plu- 
sieurs représentations,  consentit,  pour  l'a- 
paiser, que  Proserpine  lui  serait  rendue, 
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pourvu  qu'elle  n'eût  rien  mangé  depuis  son 
entrée  dans  les  enfers  ;  Ascalaphe  ,  le  seul 
qui  l'eût  vue  cueillir  une  grenade  dans  les 
jardins  du  palais  infernal,  dont  elle  avait 
mangé  quelques  grains  ,  en  fit  son  rapport 
à  Pluton,  qui  se  vit  autorisé  à  retenir  la  prin- 
cesse. Cérès,  indignée  contre  le  dénoncia- 
teur, lui  jeta  au  visage  de  l'eau  du  fleuve 
Phlégéton,  et  le  métamorphosa  en  hibou  , 
oiseau  que  Minerve  prit  ensuite  sous  sa  pro- 
tection ,  parce  qu'il  l'avertissait  pendant  la 
nuit  de  tout  ce  qui  se  passait.  Jupiter,  pour 
accorder  Pluton  et  Cérès  ,  ordonna  que  Pro- 
serpine  demeurerait  six  mois  de  l'année  dans 
les  enfers,  et  les  six  autres  mois  sur  la  terre. 

Cet  enlèvement  est  regardé  comme  une 
allégorie  qui  a  rapport  à  l'agriculture.  Pro- 
serpine  est  la  vertu  de  la  semence.  Le  grain, 
après  avoir  été  jeté  dans  la  terre  pour  ger- 
mer, en  sort  ensuite  pour  mûrir  :  c'est  Prc- 
serpine  qui  est  six  mois  aux  enfers,  et  six 
mois  sur  la  terre. 

Quelquefois,  on  représente  Cérès  tenant  à 
la  main  un  flambeau  ou  des  pavots,  et  mon- 
tée sur  un  char  traîné  par  des  serpens.  Le 
célèbre  Mignard  a  peint  Cérès  dans  un  ta- 
bleau de  l'été,  d'après  tous  les  attributs  que 
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lui  donnaient  les  anciens.  Elle  est  élevée  sur 
un  brancard  que  portent  quatre  des  vierges 
qui  président  aux  fêtes  Eleusines.  On  la  voit 
tenant  d'une  main  une  faucille  ,  et  de  l'au- 
tre des  épis  dont  elle  est  aussi  couronnée  ; 
elle  présente  des  mamelles  pleines  de  lait, 
comme  pour  marquer  qu'elle  est  la  nourrice 
des  hommes.  Une  troupe  de  paysans  lui  rend 
hommage  :  les  uns  lui  offrent  des  gerbes  de 
blé  ,  les  autres  lui  immolent  un  pourceau  ; 
quelques-uns  chantent  en  son  honneur  des 
hymnes  sacrés,  comme  on  pratiquait  dans 
les  fêtes  Eleusines. 

Fêtes  de  Cérès. 

Le  nom  Eleusines,  donné  aux  fêtes  de 
Cérès,  vient  de  la  ville  d'Eleus,  où  elles  com- 
mencèrent. On  y  gardait  un  silence  rigou- 
reux :  c'eût  été  un  crime  des  plus  grands  de 
rapporter  un  mot  de  ce  qui  s'y  était  passé. 
On  trouve  encore  dans  les  anciens  auteurs 
deux  autres  fêtes  en  l'honneur  de  Cérès  :  les 
Tesmoplwres,  ainsi  appelées  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  loi  et  je  porte  ;  parce  que 
Cérès  donna  des  lois  aux  Athéniens  ;  les  se- 
condes sont  les  Ambarvales ,  à'ambire  arva 
faire  le  tour  des  champs.  Ces  fêtes  se  faisaient 
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pour  obtenir  une  bonne  récolte.  L'une  des 
cérémonies  qu'on  y  pratiquait  était  de  faire 
des  processions  dans  les  champs.  Le  peuple 
les  célébrait ,  conduisant  la  victime  autour 
des  blés  avant  la  moisson,  et  dans  les  temps 
où  l'on  craignait  la  disette.  La  victime  était 
une  génisse  ou  une  lare  pleine  :  quelquefois 
une  brebis.  L'origine  des  Ambarvales,  et  de 
leurs  ministres ,  nommés  frères  Arvales  ou 
Arvaux ,  vient  de  ce  que  Àcca  Laurentia , 
nourrice  de  Romulus  ,  avait  coutume  de  faire 
tous  les  ans  un  sacrifice  pour  les  champs  ; 
^Ue  y  faisait  marcher  devant  elle  ses  douze 
fils;  comme  l'un  d'eux  était  mort ,  Romulus 
s'offrit  pour  remplir  sa  place.  Le  vin  était 
banni  des  autels  de  Cérès.  On  lui  immolait 
un  porc  ,  parce  quo  «cet  animal  déracine  les 
herbes  et  détruit  les  semences. 

Cérès,  pour  punir  les  Phigaliens,  qui 
avaient  oublié  son  culte  et  négligé  ses  fêtes 
depuis  que  la  statue  de  cette  déesse ,  qu'ils 
avaient  en  vénération,  fut  brûlée  par  acci- 
dent, leur  envoya  une  si  grande  sécheresse  , 
qu'ils  eurent  recours  à  l'oracle,  qui  leur  ré- 
pondit que  s'ils  ne  rétablissaient  son  culte  , 
la  disette  serait  si  grande  dans  leur  pays, 
qu'ils  se  trouveraient  contraints  de  manger 
leurs  propres  enfnns. 


Saint  Augustin  dit  que  Gérés  a  été  une 
reine  de  Grèce,  et  qu'elle  a  appris  à  ses  su- 
jets Fart  de  cultiver  la  terre;  que,  par  ce 
moyen  ,  les  Grecs  se  sont  nourris  des  grains 
qui  croissaient  dans  leur  propre  territoire , 
au  lieu  qu'auparavant  ils  ne  vivaient  que  de 
ceux  qu'on  apportait  d'ailleurs. 

LE  DIEU  TERME. 

Terme  était  un  des  pins  anciens  des  dieux 
chez  les  Romains.  Il  marquait  les  limites  des 
champs  ;  c'est  pourquoi  on  y  mettait  sa  sta- 
tue. Elle  consistait  d'abord  en  une  pierre 
carrée,  ou  un  tronc  d'arbre;  dans  la  suite, 
on  lui  donna  une  forme  humaine,  c'est-à- 
dire  ,  une  tête  d'homme  placée  sur  une  bor- 
ne pyramidale,  sans  bras  et  sans  pieds,  afin 
disait-on,  qu'il  ne  pût  changer  de  lieu.  On 
prétend  que ,  lorsqu'on  voulut  bâtir  un  tem- 
ple à  Jupiter  sur  le  mont  Capitole,  tous  les 
dieux  cédèrent  la  place  ,  et  qu'il  n'y  eut  que 
le  Dieu  Terme  qui  tint  bon  contre  tous  les 
efforts  que  l'on  fit  pour  l'enlever. 

Numa  Pompilius  ,  qui ,  dans  l'intérêt  du 
bien  public,  imagina  le  dieu  Terme,  lui  bâ- 
tit un  temple  sur  le  mont  Tarpéien  ,  et  fit  de 
son  culte  un  des  principaux  points  de  sa 
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religion  ,  pour  mettre  un  frein  plus  puissant 
que  les  lois  à  la  cupidité  des  hommes,  qui, 
brûlant  du  désir  de  s'agrandir,  avaient  be- 
soin d'être  contenus  dans  les  bornes  de  leurs 
possessions  par  quelque  chose  de  saint  et 
de  sacré,  qu'ils  n'osassent  et  ne  pussent  vio- 
ler. Lorsque  le  Dieu  Terme  était  placé,  per- 
sonne ne  pouvait  y  toucher,  ni  le  changer  de 
place  ;  ceux  qui  avaient  la  hardiesse  de  con- 
trevenir à  cette  loi  étaient  dévoués  aux  furies, 
et  il  était  permis  de  les  tuer. 

Le  culte  du  dieu  Terme  ne  se  bornait  pas 
à  celui  qu'on  lui  rendait  dans  les  temples  ; 
on  l'honorait  encore  sur  les  bornes  des 
champs,  qu'on  parait  de  guirlandes,,  et  sur 
les  grands  chemins.  La  voûte  de  ses  temples 
était  ouverte  au-dessus  de  sa  statue  ;  on  re- 
gardait comme  un  crime  de  tenir  le  dieu 
Terme  caché ,  parce  que  les  bornes  et  les 
limites  doivent  être  à  la  vue  de  tout  le  monde. 

Ovide  fait  parler  ainsi  au  dieu  Terme  ,  le 
possesseur  d'un  champ  : 

Terme  ,  qui  que  tu  sois  ,  ou  de  bois  ou  de  pierre  , 
Tu  n'es  pas  moins  un  dieu  que  le  dieu  du  tonnerre" 
Garde  que  mon  voisin  ne  me  dérobe  rien. 

Mais  ,  dans  ton  poste  inébranlable  , 
Si  son  avide  soc  empiétait  sur  mon  bien  , 

Crie  aussitôt  comme  un  beau  diable  : 
Halte-là!  mon  voisin  ,  voisin  insatiable; 

O'esMà  ton  champ,  et  c'est  ici  le  mien. 


*  Avant  qu'on  eût  inventé  ce  dieu,  on  in- 
voquait Jupiter  comme  protecteur  des  limi- 
tes ;  c'est  pourquoi  on  l'a  surnommé  Ter- 
minales ;  et  alors  il  était  représenté  sous  la 
ligure  d'une  pierre. 

JUPITER. 

Jupiter  était  fils  de  Saturne  et  de  Cvbètev 
Ayant  chassé  son  père  du  ciel,  iJ  se  rendit 
maître  de  l'empire  du  monde,  qu'il  partagea 
avec  ses  deux  frères  Neptune  et  Pluton.  Le 
premier  eut  la  mer  ;  les  enfers  échurent  au- 
second,  et  Jupiter  se  réserva  le  ciel. 

Dès  le  commencement  de  son  règne  ,  Ju- 
piter se  vit  troublé  dans  sa  domination. 
Titan  ,  au  désespoir  de  ce  que  le  gouverne- 
ment du  monde  passait  aux  enfans  de  Sa- 
turne ,  son  frère  ,  suscita  les  géans  contre 
l'usurpateur.  Ces  enfans  de  la  terre  étaient 
des  hommes  d'une  grandeur  et  d'une  force 
prodigieuse.  Ils  entassèrent  rocher  sur  ro- 
cher et  escaladèrent  le  ciel;  mais  Jupiter  les 
terrassa  à  coups  de  foudre,  et  les  précipita 
dans  les  abîmes  où  ils  sont  accablés  sous  de 
grosses  montagnes.  Les  plus  fameux  étaient 
Encelade  ,  qui  lançait  des  rochers  entiers  ; 
Briarée  ,  qui  avait  cent  bras  ;  et  Typhon  . 

2.. 
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demi-homme  et  demi-serpent,  qui  ?  de  sa 
tête  atteignait  le  ciel.  La  vue  de  ce  monstre 
épouvanta  tellement  les  dieux  qui  étaient 
accourus  au  secours  de  Jupiter  ,  qu'ils  s'en- 
fuirent en  Egypte,  où  ils  se  transformèrent 
en  arbres  et  en  animaux.  Ge  fut  peut-être 
ce  qui  donna  lieu  à  l'idolâtrie  des  Egyptiens,, 
qui  adoraient  les  plantes  et  les  bètes.  Ces 
dieux  poltrons,  pou*  ne  pas  être  reconnus 
par  leurs  ennemis,  se  changèrent 

Les  uns  en  rats,  d'autres  en  crocodiles , 
Plusieurs  en  choux  ,  en  poireaux  ,  en  lentilles  r 
En  arbres ,  en  fleurs  ,  poissons  ,  et  cœtera; 
L'Egyptien  humblement  adora , 
Fepuis  ce  temps  r  tout  ce  qui  l'entoura  :-, 
Et,  dévotement  imbécile, 
Interrogeant  le  Nil  d'un  regard  curieux  , 

À  deux  genoux,  crut  voir  les  dieux 
Nager  incognito  sous  son  onde  tranquille  , 
Croître  ,  fleurir  au  milieu  des  vergers, 
EL,  tous  les  ans,  peupler  son  potager. 

Desioustier. 

Quitte  des  combats,  Jupiter  eut  d'autres 
soucis.  Promet  liée ,  fils  de  Japhet,  l'un  des 
Titans,  ayant  fait  quelques  statues  d'hom- 
mes, déroba  le  feu  du  ciel  pour  les  animer. 
Cette  hardiesse  irrita  tellement  Jupiter ,  qu'il 
le  fit  attacher  par  Vulcain  sur  le  mont  Cau- 
case, où  un  vautour  lui  rongeait  le  loie,  quir 
m  renaissant  chaque  jour,  éternisait  s/m 
supplice, 
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Prométhée  inventa  l'art  de  faire  des  sta- 
tues, et  se  livrait  à  l'étude  de  l'astronomie. 
On  fait  entendre  par  cette  fable  qu'il  don- 
nait, pour  ainsi  dire,  une  âme  à  ses  statues, 
et  qu'il  contemplait  les  astres  avec  une  ap- 
plication extraordinaire. 

Le  supplice  de  Prométhée  parut  trop  sé- 
vère aux  autres  dieux.  Ils  virent  avec  douleur 
que  Jupiter  voulait  s'attribuer  le  droit  de 
former  les  hommes;  c'est  pourquoi,  de  con- 
cert entre  eux,  ils  formèrent  une  femme. 
Pallas  lui  donna  la  sagesse;  Vénus,  la  beauté; 
Apollon  ,  la  connaissance  de  la  musique  ; 
Mercure,  l'éloquence  :  de  là  vint  le  nom  de 
Pandore  ,  qui  signifie  tout  don.  Cette  entre- 
prise des  dieux  déplut  à  Jupiter.  Pour  trom- 
per leur  espérance  et  en  empêcher  l'effet,  il 
donna  à  Pandore  une  boîte ,  avec  ordre  de 
la  porter  à  Prométhée  ;  mais  Epiméthée,  son 
frère,  l'avant  ouverte  imprudemment,  tous 
les  maux  qui  affligent  et  tourmentent  les 
hommes,  sortirent  de  la  boîte  fatale  et  se 
répandirent  sur  la  terre.  Il  n'y  resta  que  la 
seule  espérance  ;  mais  cette  ressource  n'est 
pas  infaillible  :  car  les  hommes  sont  souvent 
trompés  dans  leurs  désirs.  Telle  fut  l'origine 
du  siècle  de  fer. 


D'où  peut  venir  ce  mélange  adultère 
D'adversités,  dont  l'influence  altère 
Les  plus  beaux  dons  de  la  .terre  et  des  cieux? 
L'antiquité  nous  mit  devant  les  yeux 
De  ce  torrent  la  source  emblématique  , 
En  nous  peignant  cette  femme  mystique  ; 
Fille  des  dieux  ,  chef-d'œuvre  de  Vulcain  , 
A  qui  le  ciel ,  prodiguant  par  leur  main 
Tous  les  présens  dont  l'Olympe  s'honore  , 
Fit  mériter  le  beau  nom  de  Pandore. 
L'urne  fatale  où  les  afflictions  , 
Les  durs  travaux ,  les  malédictions  , 
Jusqu'à  ce  temps  des  humains  ignorés, 
Avaient  été  parles  dieux  resserrés, 
Pour  le  malheur  des  mortels  douloureux  , 
Fut  confiée  à  des  soins  dangereux. 
Fatal  désir  de  voir  et  de  connaître  î 
Elle  l'ouvrit ,  et  la  terre  en  vit  naître , 
Dans  un  instant ,  tous  les  fléaux  divers  , 
Qui  depuis  inondent  l'univers. 
Quelle  que  soit ,  ou  vraie  ou  figurée  , 
De  ce  revers  l'histoire  aventurée  , 
N'en  doutons  point ,  la  curiosité 
Fut  le  canal  de  notre  adversité. 

Rousseau. 

Jupiter  se  fit  adorer  par  la  douceur  de  son 
règne.  Alors  commença  le  siècle  qui  succéda 
au  siècle  d'or ,  c'est-à-dire ,  que  la  vertu  ré- 
gnait encore  sur  la  terre  ,  mais  avec  moins 
d'empire  qu'au  siècle  précédent. 

De  la  vertu  le  second  âge 

Fut  appelé  l'âge  d'argent  : 

Mais  ,  dès  cette  époque  ,  on  prétend 

Qu'il  s'y  glissa  de  l'alliage. 

Demoustier. 

En  elVet,  le  crime  commençait  à  paraître, 
et  Jupiter  fut  obligé  de  le  punir  d'une  ma- 
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nière  terrible ,  dans  la  personna  de  Lycaon  ? 
roi  d'Arcadie.  Ce  prince  cruel  faisait  mourir 
tous  ceux  qui  passaient  par  ses  états.  Jupi- 
ter alla  loger  chez  lui.  Lycaon  affecta  de  ne 
le  pas  connaître  ;  et,  bravant  sa  puissance, 
il  lui  fit  servir  les  membres  d'un  de  ses  hôtes 
qu'il  avait  mis  à  mort.  Jupiter,  irrité,  fou- 
droya la  maison  de  ce  prince  et  le  changea 
en  loup.  C'est  sans  doute  à  cette  occasion 
que  Jupiter  fut  adoré  sous  le  nom  de  Jupi- 
ter hospitalier  ,  comme  ayant  vengé  l'hospi- 
talité. 

On  l'appelait  aussi  Dici  Pater,  le  père  du 
jour  ;  Stator,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avait 
arrêté  les  premiers  Piomains  fuyant  devant 
les  Sabins.  Le  titre  qu'on  lui  donnait  plus 
ordinairement  était  celui  à' Olympien ,  parce 
qu'on  croyait  qu'il  se  plaisait  beaucoup  sur 
le  mont  Olympe.  En  Afrique  3  on  l'honorait 
sous  le  nom  de  Jupiter  Ammon  ;  voici  pour- 
quoi :  Bacchus  s'étant  égaré  dans  les  vastes 
déserts  de  la  Lybie5  et,  mourant  de  soif, 
s'adressa  à  Jupiter  ,  qui  vint  à  son  secours 
sous  la  forme  d'un  bélier,  qui,  en  frappent 
la  terre  de  son  pied,  lui  découvrit  une  sour- 
ce. En  reconnaissance  ,  Bacchus  lui  consacra 
un  Icmple  sous  le  nom  de  Jupiter  Ammon  t 
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mot  grec  qui  signifie  arène  ou  sable,  à  cause 
des  sables  qui  sont  dans  cette  contrée. 

Homère  dépeint  Jupiter  avec  des  sourcils 
noirs,  le  Iront  couvert  de  nuages  ,  la  foudre 
à  la  main,  et  Paigle  à  ses  pieds.  Le  respect 
et  l'équité  siègent  à  ses  cotés,  et  devant  lui 
sont  les  deux  coupes  du  bien  et  du  mal  i 
qu'il  répand  à  son  gré  sur  les  hommes.  \  ir- 
gile  décrit  ainsi  la  foudre  dans  son  Enéide  : 
»  Les  Cyclopes  étaient  occupés  à  finir  pour 
«  Jupiter  une  de  ces  foudres  qu'il  lance  en 
><  grand  nombre  sur  la  terre.  La  foudre  était 
»  composée  de  trois  rayons  de  grêle,  de  trois 
»  rayons  de  pluie  et  de  trois  autres  de  feu^ 
«  enfin  de  trois  rayons  de  rents.  On  s'occu- 
»  pait  alors  à  y  mêler  des  éclairs  ,  de  la 
*  frayeur,  du  bruit  et  de  la  colère,  »  Quant 
à  l'aigle  de  Jupiter,  voici  ce  qu'on  raconte  : 
Périphas  ,  roi  d'Athènes,  se  fit  tellement  ai- 
mer de  son  peuple^  qu'il  en  fut  adoré  com- 
me Jupiter,  ce  qui  irrita  si  fort  le  maître 
des  dieux,  qu'il  voulut  le  foudroyer;  niais  > 
par  compassion  ,  il  se  contenta  de  le  chan- 
ger en  aigle  :  c'est  lui  qui  servait  de  voiture 
à  Jupiter  quand  il  traversait  les  airs,  et  qui 
portait  ses  foudres. 

Pour  le  sens  historique  de  cette  fable  *  il 
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faut  savoir  que  différens  princes,  Sous  le 
nom  de  Jupiter,  ont  régné  tour  à  tour  clans 
l'île  de  Crète ,  comme  on  a  vu  dans  l'Egypte 
plusieurs  Pharaons ,  et  en  Asie  plusieurs 
Darius.  Le  plus  célèbre  des  rois  qui  ont  paru 
sous  le  nom  de  Jupiter,  était  à  peu  près 
contemporain  d'Abraham*,  il  régnait  dans  la 
Thrace ,  la  Phrygie  et  une  partie  de  la  Grèce, 
qu'il  avait  conquise.  Dans  l'ancien  Testament, 
au  livre  II  des  Macchabées,  chapitre  6,  il 
est  fait  mention  d'un  Jupiter  Olympien  et 
d'un  Jupiter  Hospitalier. 

Ce  Jupiter,  roi  de  Crète,  nommé  aussi 
Cœlus  ou  Ouranos,  avait  épousé  Tilée  ,  sa 
sœur,  dont  il  eut  des  enfans  ,  entre  autres 
Saturne,  qui,  quoique  le  plus  jeune,  sup- 
planta Titan,  son  aîné,  et  fit  mourir  son 
père  de  chagrin  ;  d'autres  disent  d'une  ma- 
nière plus  violente.  Dans  la  suite,  Saturne 
ayant  été  détrôné  par  son  fils  Jupiter,  en  fut 
traité  comme  il  avait  traité  son  père.  Après 
un  règne  glorieux,  Jupiter  mourut  dans  l'île 
de  Crète  ,  où  Ton  voyait  anciennement  son 
tombeau,  avec  cette  épitaphe  :  Ci— gît  Zan^ 
qaon  nommait  Jupiter.  Erès ,  son  fils,  lui  suc- 
céda. Jupiter  garda  pour  lui  les  pays  orien- 
taux,  comme   la   Thessalie  et  l'Olympe  ; 
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Platon  eut  les  provinces  d'occident  jusqu'au 
fond  de  l'Espagne,  qui  est  un  pajs  fort  bas 
par  rapport  à  la  Grèce  ;  et  Neptune  eut  dans 
sa  dépendance  la  mer  Méditerranée  ,  avec 
ses  côtes  et  ses  îles.  Dès  lors  on  prit  l'O- 
lympe pour  le  ciel,  et  l'on  ne  parla  plus  de 
l'Espagne,  où  Pluton  fa'sait  travailler  aux 
mines,  que  comme  du  séjour  des  morts. 

Les  dieux  que  les  poètes  ont  associés  à  Ju- 
piter ,  marquent  seulement  les  divers  em- 
plois que  remplissaient  les  seigneurs  de  sa 
cour.  Mercure  était  donc  comme  son  minis- 
tre d'état  et  son  ambassadeur;  Neptune  ou 
Eole,  l'amiral  de  ses  flottes  j  Vulcain  ,  son 
grand-maitre  d'artillerie;  Mars,   le  général 
de  ses  troupes;  Cornus,  son  maitre-d'hôtel. 
On  appela  l'académie  des  muses  quelques 
chanteuses  ou  danseuses  qui  composaient 
une  espèce    d'opéra   ambulant,  gouverné 
par  un  habile  maître,  sous  le  nom  d'A- 
pollon.  Les    chiennes    du   prince  furent 
nommées  Harpies.  Le  combat  des  géans  qui 
voulurent  détrôner  Jupiter ^  doit  s'entendre 
d'une  conspiration  de  ses  ennemis,  qui  l'at- 
taquèrent sur  le  mont  Olympe ,  qui  n'était 
sans  doute  qu'une  forteresse  dans  la  Thes- 
salie. 
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Les  Jeux  Olympiques, 

Ces  ieux  furent  ainsi  nommés  de  la  ville 
d'Olympie,  en  Elide  ,  où  ils  s-e  célébraient 
tous  les  cinq  ans,  ce  qui  fit  naître  la  cou- 
tume de  compter  par  olympiades.  On  pré- 
tend qu'Hercule,  après  avoir  défait  Augias» 
roi  d'Elide,  institua  ces  jeux  en  l'honneur  de 
Jupiter;  cependant  ce  ne  fut  que  long-temps 
après  Hercule*  que  les  Grecs  commencèrent 
à  compter  par  olympiades.  L'opinion  la  plus 
commune  et  la  plus  vraisemblable  est  que 
ces  jeux  furent  établis  par  cinq  frères  nom- 
més Dactyles  *,  mot  grec  qui  désigne  leur 
nombre  et  leur  union.  Chacun  d'eux  inventa 
un  genre  de  combat.  Ces  jeux  se  célébraient 
tous  les  cinq  ans,  et  duraient  cinq  jours.  Ils 
commençaient  par  un  sacrifice  solennel  ;  on 
y  accourait  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce* 
Les  vainqueurs  étaient  nommés  à  haute  voix 
par  un  héraut,  et  célébrés  par  des  chants  de 
\ictoire  ;  on  leur  ceignait  la  tête  d'une  cou- 
ronne triomphale;  ils  avaient  les  premières 
places  dans  les  assemblées  et  dans  les  fêtes 
publiques;  leur  ville  leur  faisait  de  riches 


*  Dactyle ,  signifie  doigt. 
Mythologie. 
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présens,  et,  le  reste  de  leurs  jours,  ils  étaient 
entretenus  aux  frais  de  l'état. 

La  première  couronne  dont  on  honora 
les  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques  était 
d'olivier  ;  on  leur  en  donna  dans  la  suite  de 
chiendent,  de  saule,  de  laurier,  de  myrte, 
de  chêne  ,  de  palme  et  d'ache.  Faonius  étant 
édile  à  Rome  ,  donna  au  peuple  des  jeux  dans 
lesquels  il  renouvela  l'ancienne  simplicité  : 
il  ne  proposa  au  vainqueur  qu'une  couronne 
d'olivier,  et  Plutarque  remarque  que  Faonius 
fut  plus  agréable  au  peuple  que  son  collè- 
gue, qui  donnait  des  jeux  de  la  dernière  ma- 
gnificence. Hérodote  raconte  que  Xereès  en- 
tra dans  la  Grèce  avec  une  armée  de  plus  de 
deux  millions  d'hommes,  lorsqu'on  célébrait 
les  jeux  Olympiques,  et  qu'ayant  demandé 
à  un  Arcadien  quel  prix  on  réservait  au 
vainqueur,  cet  homme  lui  répondit  qu'on  le 
couronnait  d'olivier,  et  qu'il  n'ambitionnait 
que  la  gloire  de  vaincre.  Tigranes  ,  qui  en- 
tendit cette  réponse  ,  s'écria  :  Ah  !  Mardo- 
donnius,  en  quel  pays  nous  as-tu  amenés?  Les 
hommes  ici  ne  combattent  pas  pour  les  biens, 
mais  seulement  pour  la  gloire. 

Après  avoir  offert  un  sacrifice  aux  dieux, 
on  ouvrait  la  carrière  préparée  pourla  course. 
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la  lutte  ,  le  ceste,  le  disque  et  les  différens 
tours  de  force  et  de  souplesse. 

Dans  le  principe ,  la  course  n'était  que 
d'un  stade  ,  c'est-à-dire ,  d'environ  six  cents 
pas.  Les  prétendans  couraient  à  pieds,  ar- 
més de  toutes  pièces;  mais  à  la  neuvième 
olympiade  on  doubla  le  stade.  Alors,  on  établit 
la  course  des  chevaux.  A  la  vingt-cinquième, 
on  y  joignit  celle  des  chars.  Cynisque  ,  fille 
d'Archidamas,  prince  de  Macédoine,  en  rem- 
porta le  prix.  Excitées  par  cet  exemple ,  les 
autres  femmes  macédoniennes  se  mirent  sur 
les  rangs,  et  méritèrent  plusieurs  fois  la  cou- 
ronne de  myrte,  de  chêne  ou  d'olivier.  Avant 
Cynisque,  il  était  défendu  aux  femmes  de  se 
trouver  aux  jeux  Olympiques,  même  de  s'ap- 
procher du  lieu  où  ils  se  célébraient,  dégui- 
sées ou  non,  sous  peine  d'être  précipitées 
de  la  montagne  de  Typée. 

Outre  la  course  à  pied  et  celle  des  cha- 
riots à  quatre  roues,  il  y  avait  d'autres  ma- 
nières de  se  distinguer.  La  lutte  succédait 
ordinairement  à  la  course.  Les  lutteurs  com- 
battaient nus.  On  leur  frottait  d'huile  les 
membres  et  le  corps,  pour  leur  donner  plus 
de  souplesse,  et  laisser  en  même  temps 
moins  de  prise  à  leurs  adversaires.  Alors,  ils 
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entraient  en  lice,  et,  se  saisissant  étroite- 
ment, ils  essayaient,  par  force  ou  par 
adresse  ,  de  se  renverser  ,  jusqu'au  moment 
où  l'un  des  deux  pliait  et  tombait  sur  les 
reins. 

Le  Ceste  était,  de  tous  les  exercices,  le 
plus  pénible  et  le  plus  dangereux.  Les  com- 
battais étaient  armés  de  gantelets,  compo- 
sés de  plusieurs  cuirs  plombés  ,  appliqués 
l'un  sur  l'autre,  et  dont  un  seul  coup  porté 
sur  la  tête  suffisait  pour  assommer. 

Le  Saut  se  faisait  quelquefois  les  mains 
vides,  ou  bien  avec  des  poids  de  plomb, 
qu'on  portait  ou  dans  ses  mains  ou  sur  la 
tête  et  les  épaules. 

Le  Disque  était  un  espèce  de  palet  rond  , 
épais  de  trois  ou  quatre  doigts,  fait  de  pierre 
ou  d'airain,  ou  de  cuivre,  dont  on  se  servait 
pour  lancer  en  l'air.  On  jetait  ce  disque  ou 
palet  par  le  moyen  d'une  courroie  passée 
dans  un  trou  qu'on  perçait  au  milieu.  Celui 
qui  le  lançait  avait  une  de  ses  mains  appro- 
chée contre,  sa  poitrine  ,  tandis  que  l'autre 
balançait  quelque  temps  le  disque,  puis  le 
lançait  avec  effort.  Le  vainqueur  était  celui 
qui  jetait  son  disque  à  la  plus  grande  distance. 

Ces  jeux  se  terminaient  ordinairement  par 
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quelques  autres  qui  exerçaient  tour  à  tour 
la  vigueur,  l'adresse  et  la  légèreté. 

Les  juges  qui  décernaient  le  prix  ,  étaient 
au  nombre  de  neuf;  ils  faisaient  un  noviciat 
Je  dix  mois  avant  de  monter  sur  le  tribunal, 
et  juraient  solennellement  d'observer  les  lois 
de  l'équité  la  plus  rigoureuse.  La  première 
ordonnance  qu'ils  firent  portait  que  les 
jeunes  gens  qui  voudraient  courir  dans  la 
carrière,  commenceraient  avant  le  soleil  le- 
vé ,  et  finiraient  avant  midi  ,  parce  que  c'é- 
tait l'heure  à  laquelle  les  cinquercions  ou 
les  athlètes  ,  qui  devaient  s'exercer  dans  les 
rudes  combats ,  entraient  en  lice. 

A  la  quatrième  olympiade  ,  les  juges  ad- 
jugèrent le  prix  à  Arrachion  qui  était  mort, 
au  préjudice  de  son  adversaire  qui  était  vi- 
vant, voici  pourquoi  :  Arrachion,  qui  avait 
déjà  été  couronné  deux  fois,  venait  de  vain- 
cre tous  les  combattans  ,  excepté  un,  qui, 
par  un  tour  d'adresse,  le  saisit  au  cou  à 
deux  mains;  Arrachion,  presque  étranglé 
et  près  de  mourir ,  rassembla  tout  ce  qu'il 
avait  de  force  pour  mordre  si  violemment  un 
doigt  du  pied  de  son  adversaire  ,  que  celui- 
ci ,  surmonté  p^r  la  douleur,  lâcha  prise  et 
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tomba  évanoui  ;  on  posa  la  couronne  sur  la 
tête  d'Arrachion  qui  n'était  plus, 

Les  athlètes  qui  se  distinguèrent  le  plus 
aux j^ux  Olypiques,  furent  Théagène,  Milon 
et  Polydamas. 

Théagène ,  né  à  Thase,  petite  ville  voisine 
de  Lacédémone,  se  rendit  recommandable 
par  son  adresse ,  son  agilité  ,  et  le  grand 
nombre  de  couronnes  qu'il  remporta  en 
différens  tournois.  On  les  fait  monter  à  qua- 
torze cents.  On  raconte  qu'à  onze  ans,  reve- 
nant de  l'école ,  il  emporta  sur  ses  épaules, 
jusque  chez  lui,  une  statue  de  bronze  de 
bonne  hauteur,  et  qu'il  la  rapporta  ensuite 
pour  apaiser  le  peuple  qui  criait  au  sacrilè- 
ge. 11  fut  déclaré  héros  par  l'oracle  d'Apol- 
lon, pour  l'aventure  qui  suit.  On  lui  avait 
élevé  après  sa  mort  une  statue  en  mémoire 
de  ses  triomphes.  Un  de  ses  envieux  allant 
toutes  les  nuits  la  fustiger,  elle  tomba  sur  lui 
et  l'écrasa.  Les  enfans  du  mort  citèrent  la 
statue  en  jugement,  selon  les  lois  de  Dracon, 
législateur  des  Athéniens,  qui  permettaient 
d'avoir  action  même  contre  les  choses  ina- 
nimées, quand  il  s'agissait  de  punir  l'homi- 
cide. La  statue  fut  condamnée  à  être  jetée 
dans  la  mer.  Peu  de  temps  après,  il  y  eut 
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une  grande  stérilité  dans  le  pays,  suivie  de 
la  famine.  L'oracle  étant  consulté ,  répondit: 
Rappelez  vos  exiles!  En  conséquence  ,  les  ha- 
bitans  de  Thase  rappelèrent  quelques-uns 
de  leurs  concitoyens  qui  avaient  été  bannis. 
Mais  la  calamité  ne  cessant  point ,  ils  ren- 
voyèrent à  l'oracle  ,  qui  répondit  alors  plus 
clairement  :  Vous  avez  détruit  les  honneurs  du 
grand  et  du  vaillant  Thêagène.  La  statue  fut 
remise  en  place  ,  et  on  lui  sacrifia  comme 
à  un  Dieu. 

Milon ,  de  Crotone ,  surpassa  tous  les  ath- 
lètes de  son  temps.  On  le  vit  aux  jeux  Olym- 
piques ,  charger  sur  ses  épaules  un  taureau 
de  quatre  ans ,  le  porter  au  bout  de  la  car- 
rière sans  reprendre  haleine ,  l'assommer 
d'un  coup  de  poing,  et  le  manger  le  même 
jour.  Il  tenait  dans  sa  main  fermée,  une 
orange  ou  une  grenade,  que  personne  ne 
pouvait  lui  arracher,,  sans  cependant  qu'il 
la  pressât  assez  pour  la  gâter  ou  la  compri- 
mer. Il  montait  à  pieds  joints  sur  un  disque 
où  l'on  avait  répandu  de  l'huile  pour  le  ren- 
dre plus  glissant;  et  il  se  tenait  si  ferme  que 
des  hommes  qui  prenaient  leur  secousse,  et 
qui  le  heurtaient  de  toutes  leurs  forces  en 
courant ,  ne  pouvaient  l'ébranler.  Mais  les 
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faveurs  particulières  que  la  fortune  accorde 
quelquefois  ,  ne  sont  pas  de  longue  durée, 

Aœ  moment  où  Thomme  commence  , 
La  vieillesse  vient  l'avertir 
Ou'il  est  déjà  temps  de  finir  ; 
Et  bientôt  eîe  son  existence 
M  n'a  plus  cpte  le  souyeàr. 

Milon,  dans  un  âge  avancé,  se  promenant 
dans  une  foret,  aperçut  un  arbre  qui  avait 
commencé  à  s'éclater.  L'athlète  se  rappelle 
son,  ancienne  vigueur;  il  veut  fendre  l'arbre 
qui  s'entrouvre  à  la  première  secousse,  puis 
se  referme  ;  le  bras  de  Milon  s'y  trouva  pris,, 
et  tous  les  efforts  de  cet  homme  autrefois  si 
fameux  ne  purent  le  dégager,  dans  cet  état, 
il  devint  la  proie  des  loîips.  On  admire  dans 
les  jardins  de  Versailles  une  statue  de  cet 
athlète  par  le  célèbre  Pujet;  l'artiste  a  trouvé 
plus  noble  de  le  faire  dévorer  par  un  lion. 

Polydamas,  son  rival  et  son  ami,  périt 
comme  lui  victime  de  sa  témérité.  Cet  ath- 
lète ,  fils  de  Nicias,  de  Seotuse  en  Thessalie, 
avait  une  taille  gigantesque  et  une  force 
extraordinaire.  Etant  jeune  ,  il  attaqua  sur 
le  mont  Olympe  un  lion  énorme  qui  déso- 
lait le  pays,  et  le  tua.  Une  autre  fois,  il 
saisit  un  des  plus  fî ers  taureaux  par  les  deux 
pieds  de  derrière;  il  le  serra  si  fort  que  l'a- 
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frimai  ne  put  lui  échapper.  Jl  arrêtait  d'une 
seule  main  un  chariot  attelé  de  plusieurs 
chevaux.  Darius,  fils  d'Àrtaxercès,  fut  cu- 
rieux d'être  témoin  de  sa  force  ;  il  lui  mit 
en  tête  trois  des  plus  forts  de  ses  gardes; 
Polydamas  les  tua  chacun  d'un  coup  de 
poing.  Un  jour  qu'il  était  à  table  dans  une 
grotte  ,  elle  s'éboula  en  partie  ;  ses  amis  se 
sauvèrent  >  mais  s'étant  opiniâtré  à  soutenir 
à  force  de  bras  la  voûte  de  cette  grotte,  il  fut 
étouffé  sous  l'éboulement. 

Outre  les  jeux  Olympiens  ,  il  y  avait  en- 
core en  Grèce,  les  jeux  Pythiens  ,  les  Né- 
méens  et  les  Isthimiens  ,  qui  se  célébraient 
en  l'honneur  d'Apollon ,  d'Hercule  et  de  Mé- 
licerte.  Les  cérémonies  changeaient  selon 
celui  qu'on  voulait  honorer  ;  mais  on  s'y 
exerçait  dans  les  mêmes  genres  de  combats 
qu'aux  jeux  Olympiques. 

JUNON. 

J unon,  fille  de  Saturne  et  de  Cybèle,  était 
sœur  de  Jupiter  et  devint  sa  femme.  Elle 
eut  trois  en  fans  :  Hébé  ,  Mars  et  Vulcain. 
Hébé  ,  déesse  de  la  jeunesse ,  versait  le  nec- 
tar à  Jupiter  ,  avant  que  ,  sous  la  forme  de 
l'aigle,  ce  dieu  n'eût  enlevé  Ganymède,  fils 

3.. 
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de  Tros,  troisième  roi  de  Troyes  ,  pour  en 
faire  son  échanson.  Junon  conçut  Hébé  après 
avoir  mangé  un  plat  de  laitues  sauvages; 
Mars ,  par  le  simple  attouchement  d'une 
fleur,  et  Vulcain  par  la  seule  respiration  de 
l'air.  Mais  Vulcain  était  si  difforme,  qu'au 
moment  de  sa  naissance,  Jupiter,  d'un  coup 
de  pied,  le  précipita  du  ciel. 

Junon  ayant  pris  parti  contre  son  mari 
dans  la  guerre  des  géans,  Jupiter  la  suspen- 
dit en  l'air  par  le  moyen  de  deux  pierres 
d'aimant ,  et  lui  fit  attacher  sous  les  deux 
pieds  deux  enclumes ,  après  lui  avoir  lié  les 
mains  derrière  le  dos  aree  une  chaîne  d'or. 
Vulcain  fut  chargé  de  cette  commission,  qu'il 
exécuta  avec  plaisir,  par  vengeance  de  ce 
que  Junon  l'avait  mis  au  monde  tout  contre- 
fait. Les  dieux  ne  purent  dégager  la  déesse 
de  ses  entraves ,  il  fallut  avoir  recours  à  ce- 
lui qui  les  avait  forgées. 

Junon  était  orgueilleuse  et  jalouse.  On  sait 
ce  que  coûta  à  la  nation  troyenne  ,  la  pré- 
férence que  le  berger  Pâris  donna  à  Vénus  > 
au  préjudice  de  cette  déesse.  Sa  vengeance 
ne  fut  pas  même  satisfaite  par  les  malheurs 
de  la  famille  de  Priam  et  la  ruine  de  son 
royaume;  car,  Enée  étant  sur  mer  pour  al- 


1er  s'établir  en  Italie ,  elle  alla  trouver  Eole, 
et  lui  promit  Déiopée,  la  plus  belle  de  ses 
nymphes,  s'il  voulait  le  faire  périr  avec  sa 
flotte;  mais  heureusement  pour  ce  prince, 
Vénus  le  protégeait.  La  jalousie  de  cette 
déesse  parut  encore  dans  les  persécutions 
qu'elle  exerça  envers  toutes  les  personnes 
que  Jupiter  avait  aimées  et  aux  enfans  qu'il 
en  avait  eus. 

La  nymphe  Io0  —  Argus.  —  Iris, 

L'inconstance  in€essante  de  Jupiter 
causait  de  vives  inquiétudes  à  Junon.  Pour 
mieux  veiller  sur  sa  conduite ,  elle  mit  au- 
près de  lui  Argus.  Cet  espion  avait  cent 
yeux  ;  lorsque  les  uns  étaient  fermés  par  le 
sommeil,  tes  autres  veillaient.  La  déesse  lui 
donna  en  garde  la  nymphe  lo,  fille  d'Ina- 
chus  et  d'Ismène,  que  Jupiter,  pour  trom- 
per Junon,  avait  métamorphosée  en  vache. 
Jupiter,  fatigué  de  la  surveillance  d'Argus, 
chargea  Mercure  de  l'en  délivrer,  ce  qu'il  fit; 
car,  après  l'avoir  endormi  au  son  de  sa 
flûte ,  il  le  tua. 

Junon,  furieuse  de  la  niort  d'Argus,  en- 
voya un  faon,  qui,  piquant  sans  cesse  la 
malheureuse  Io,  la  fit  courir  par  tout  pays 
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Elle  se  jeta  dans  la  mer,  passa  à  la  nage  la 
Méditerranée  ,  et  arriva  en  Egypte  ,  où  Ju- 
piter lui  rendit  sa  première  forme.  Elle  y 
fut  depuis  adorée  sous  le  nom  d'Isis  ,  et  re- 
présentée sous  la  figure  d'une  femme,  ayant 
une  tête  de  vache.  Junon,  par  reconnais- 
sance pour  la  fidélité  d'Argus,  et,  pour  im- 
mortaliser sa  mémoire ,  attacha  ses  yeux  à 
la  queue  du  paon,  oiseau  chéri  de  cette  déesse. 
Bans  le  temps,  Junon,  satisfaite  d'Iris,  sa 
confidente  et  sa  messagère,  qui  lui  apportait 
toujours  de  bonnes  nouvelles,  la  transporta 
aux  cieux;  elle  lui  donna  des  ailes,  et  la  re- 
vêtit d'une  robe  violette  ,  dont  l'éclat  trace 
dans  les  nues  un  sillon  de  lumière  qu'on  ap- 
pelle arc-en-ciel. 

Junon  avait  en  partage  les  royaumes ,  les 
empires  et  les  richesses;  c'est  aussi  ce  qu'elle 
offrit  à  Paris  s'il  voulait  lui  adjuger  le  prix 
de  la  beauté  ;  mais  elle  présidait  surtout  aux 
mariages  et  aux  accouchemens ,  sous  le  nom 
de  Lucinc. 

Comme  le  culte  de  cette  déesse  a  été  très 
répandu ,  le  nombre  de  ses  surnoms  est 
considérable  ;  mais  il  dérive  presque  tou- 
jours des  lieux  où  elle  avait  des  temples 

On  lui  sacrifiait  ordinairement  un  agneau 
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femelle;  et  le  premier  de  chaque  mois,  on 
lui  immolait  une  truie.  Parmi  les  plantes  , 
le  dictame,  le  pavot  et  le  lis  surtout,  lui 
étaient  agréables.  On  appelait  le  lis  ,  la  rose 
de  Junon.  Cette  déesse  était  représentée  sur 
un  char  brillant,  traîné  par  deux  paons; 
elle  tenait  un  sceptre ,  et  son  front  était 
couronné  de  lis  et  de  roses. 

VULCAÏN. 

Fulcain  ,  fils  de  Junon  ,  repoussé  si  im- 
poliment du  ciel  à  sa  naissance,  tomba 
dans  la  :ner.  Il  en  fut  quitte  pour  une  cuisse 
cassée.  Les  nymphes  de  l'Océan  le  reçurent. 
Malgré  leurs  soins ,  il  resta  boiteux  de  sa 
chute. 

Etant  devenu  grand ,  il  se  fit  forgeron ,  et 
travailla  pour  le  service  des  dieux.  Lorsqu'il 
fut  assez  habile,  Jupiter  lui  donna  la  com- 
mission de  forger  les  foudres.  Son  labora- 
toire était  dans  les  îles  de  Lemnos  et  de 
Lipare ,  qu'on  nomma  Vulcanies ,  puis  Eo- 
lies  ,  aussi  bien  que  dans  les  cavernes  du 
mont  Etna.  Il  avait  pour  compagnons  les 
Cyclopes,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient qu'un  œil  au  milieu  du  front.  Les  Cy- 
clopes, fils  du  Ciel  et  de  la  Terre  ,  et,  selon 
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d'autres ,  de  Neptune  et  d'Amphitrite ,  sou- 
levaient sans  cesse  de  lourds  marteaux,  et 
l'Etna  retentissait  de  leurs  coups  redoublés. 

Polyphème,  le  plus  puissant ,  mais  le  plus 
épouvantable  des  Cyclopes,  devint  amoureux 
de  Galathêe,  nymphe  marine  ,  fille  de  Nérée 
et  de  Doris;  il  alla  jusqu'à  lui  élever  un  tem- 
ple. Les  galanteries  du  Cyclope  touchèrent 
peu  la  nymphe ,  et  elle  lui  préféra  Acis  , 
berger  jeune  et  beau.  Polyphème,  furieux  de 
se  voir  dédaigné,  s'en  vengea  sur  son  rival: 
un  jour,  ayant  trouvé  Acis  auprès  de  son 
amie  ,  il  lui  lança  un  morceau  de  roc  et 
l'écrasa.  La  nymphe.,  pénétrée  de  douleur, 
changea  le  sang  d'Acis  en  un  fleuve  qui  par- 
court la  Sicile  et  porte  le  nom  de  cet  amant 
malheureux. 

La  nature ,  qui  avait  refusé  les  grâces  à 
Vulcain  ,  l'en  dédommageait  en  lui  prodi- 
guant les  dons  du  génie.  Il  fit  par  ordre  des 
dieux  cette  célèbre  Pandore  ,  si  admirable 
par  ses  perfections.  Tous  les  ouvrages  qui 
passaient  pour  des  chefs-d'œuvre,,  lui  étaient 
attribués  :  les  armes  d'Achille,  celles  d'Enée, 
le  collier  d'Hermione  ,  la  couronne  d'Ariane, 
le  palais  du  Soleil  ,  le  fameux  chien  d'ai- 
rain   qu'il  forgea  et  qu'il  anima.  Les  poètes 
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ont  feint  que  Vulcain  travaillait  lui-même 
aux  armes  dont  les  dieux  faisaient  présent 
aux  héros.  C'est  à  Vulcain  que  .Vénus  s'a- 
dressait pour  armer  Cupidon. 

Dans  ces  antres  fameux,  où  Vulcain,  nuit  et  jour, 
Forge  de  Jupiter  les  foudroyantes  armes, 
Vénus  faisait  remplir  le  carquois  de  l'amour  ; 

Les  Grâces  lui  prêtaient  leurs  charmes , 
Et  son  époux  ,  couvert  de  feux  étincelans . 
Animait  en  ces  mots  les  Gyclopes  brûlans: 

Que  l'airain  écume  et  bouillonne  ; 

Que  mille  dards  en  soient  formés; 

Que  ,  sous  nos  marteaux  enflammés, 

A  grand  bruit  l'enclume  résonne. 

Rousseau. 

On  institua  des  fêtes  en  l'honneur  de  Vul- 
cain; les  Athéniens  les  célébraient  avec  beau- 
coup de  pompe.  Ils  établirent  des  courses, 
appelées  Lampadophories  du  moi  Lamp  ado p  ho - 
re  ,  qui  signifie  porte-flambeau;  ces  courses 
étaient  une  espèce  de  joute. 

On  représente  quelquefois  Vulcain  appuyé 
sur  une  enclume,  et  ayant  à  ses  pieds  l'ai- 
gle de  Jupiter,  prêt  à  porter  la  foudre.  Dans 
les  anciens  monumens ,  il  paraît  barbu  ,  les 
cheveux  négligés,  en  habit  court,  tenant  de 
la  main  droite  un  marteau,  et  de  la  gauche 
des  tenailles. 

Le  plus  ancien  des  temples  élevés  en  son 
honneur  était  à  Memphis ,  et  le  plus  célèbre 
sur  le  mont  Etna.  Il  fallait,  pour  approcher 
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de  celui-ci,  être  chaste  et  pur.  La  garde  du 
sanctuaire  était  confiée  à  des  chiens,  qui,  par 
un  instinct  miraculeux,  caressaient  les  gens 
de  bien  et  dévoraient  les  hypocrites. 

Mars,  dieu  de  la  guerre,  était  fils  de  Junon 
seule.  Cette  déesse,  jalouse  de  ce  que  Jupiter 
avait  fait  sortir  Pallas  de  son  cerveau ,  voulut 
aussi  devenir  mère  par  sa  propre  puissance  : 
elle  alla  en  chercher  les  moyens  en  Orient. 
Fatiguée  de  la  route,  la  déesse  se  reposa  près 
du  temple  de  Flore,  qui,  instruite  des  mo- 
tifs de  son  voyage,  lui  indiqua  une  fleur  dont 
la  seule  respiration  devait  opérer  le  prodige 
qu'elle  désirait.  C'est  ainsi  que  Mars  vit  le  jour. 

Les  inclinations  guerrières  de  €e  dieu  le 
rendirent  célèbre.  Il  se  trouva  à  la  guerre  que 
l'Olympe  eut  à  soutenir  contre  les  Titans  ; 
mais  étant  resté  presque  seul,  les  géans  Otus 
et  Ephialte  le  surprirent,  et  l'enfermèrent 
dans  un  cachot  d'airain.  Il  périssait  d'ennui 
dans  sa  prison,  lorsque  Mercure,  instruit  de 
son  sort  par  la  belle  Héribée ,  l'arracha  des 
mains  de  ses  persécuteurs. 

Mars  est  blessé  par  Dîomède. 

Lors  de  la  guerre  de  Troyes,  Jupiter  lit 
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défense  aux  dieux  de  prendre  parti  pour  ou 
contre  les  Troyens :  Mars  oublia  ses  ordres, 
et  s'attira  son  ressentiment.  Voulant  tirer 
vengeance  de  la  mort  d'Ascalaphus  ,  son  fils, 
tué  au  siège  de  Troyes,  le  dieu  se  rendit  en 
armes  devant  cette  ville.  Minerve  qui  avait 
pénétré  le  dessein  de  Mars  ,  envoya  Diomède 
pour  le  combattre;  Mars  l'ayant  aperçu, 
courut  aussitôt  sur  lui  pour  l'attaquer;  mais 
la  déesse  détourna  le  coup  qu'il  portait  à 
Diomède,  et  il  fut  blessé  par  celui-ci  ,  dont 
Minerve  conduisait  le  bras.  Mars  porta  sa 
plainte  à  Jupiter;  le  maître  des  dieux,  loin 
de  l'écouter  favorablement,  lui  reprocha  sa 
désobéissance  et  sa  perfidie;  après  avoir  don- 
né un  libre  cours  à  sa  colère,  il  commanda 
à  Péon ,  médecin  de  la  cour  céleste ,  de 
répandre  un  baume  divin  sur  sa  blessure, 
qui  fut  promptement  guérie. 

Aréopage. 

Les  poètes  rapportent  qu'un  jour  Mars  et 
Neptune  eurent  ensemble  un  grand  différend. 
Mars,  accusé  du  meurtre  d'Hallirrhothius , 
fils  de  Neptune,  comparut  devant  les  douze 
dieux  ,  plaida  sa  cause ,  et  fut  déclaré  in- 
nocent ,  vu  qu'il  n'avait  prétendu  que  ven- 
ger l'outrage  fait  à  ,ca  fille  Alcippe.  Par  ces 
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douze  divinités,  il  faut  entendre  les  douze 
juges  qui  travaillèrent  à  ce  procès,  qui  tous 
étaient  des  meilleures  maisons  d'Athènes. 

Depuis  ce  célèbre  jugement ,  l'endroit  où 
il  s'était  rendu,  porta  le  nom  du  dieu  qu'on 
y  avait  absous  :  de  là  vient  le  nom  d'Aréo- 
page; areos  et  pagos  9  deux  mots  grecs  qui 
font  entendre  que  Mars  lui  donna  son  nom 
Arcs,  et  que  ce  palais  était  bâti  sur  un  roc. 

C'est  dans  l'Aréopage  que  les  Athéniens 
s'assemblaient  pour  juger  les  causes  critni- 
nelles.  La  loi  défendait  à  ceux  qui  plaidaient 
devant  ce  tribunal,  d'employer  les  ornemens 
de  l'éloquence,  de  crainte  qu'on  ne  surprit 
par  cet  artifice  les  suffrages  des  juges. 

Noms  de  Mars. 

Les  Grecs  ont  donné  au  dieu  Mars  le  nom 
à' Ares ,  qui  signifie  dommage  ,  à  cause  des 
maux  que  la  guerre  cause.  Les  Latins  l'ap- 
pelaient Gradivus,  du  verbe  gradior,  je  mar- 
che ,  ou  Quirinus,  du  mot  quiris,  ou  caris  , 
qui  signifie  une  demi- pique,  ou  javelot.  C'est 
pour  cela  que  Romulus  ,  qui  prétendait  en 
descendre ,  s'appelait  Quirinus. 

On  a  donné  le  nom  de  Mars  à  la  plupart 
des  princes  belliqueux.  Le  dernier  Mars  fut 
celui  qui  trompa  Rhéa-Sylvia,  et  la  rendit 
mère  de  Rémus  et  Romulus. 


Culte  du  dieu  Mars. 

Les  Romains  principalement  rendaient  un 
culte  au  dieu  Mars  :  ils  l'honoraient  comme 
le  protecteur  de  l'empire.  Le  plus  célèbre  de 
tous  les  temples  qu'il  avait  à  Piome,  fut  érigé 
par  Auguste ,  sous  le  nom  de  Mars-le-Ven- 
geur,  après  la  bataille  de  Philippes.  On  sacri- 
fiait à  Mars  le  loup,  le  cheval,  et  surtout  le 
taureau ,  qu'il  n'était  pas  permis  d'offrir  à 
Jupiter.  Le  coq  lui  était  consacré  comme 
symbole  de  la  vigilance  que  demande  le  mé- 
tier des  armes.  Selon  les  poètes  ,  ce  fut  parce 
que  Mars  changea  en  cet  oiseau  un  de  ses 
gardes  nommé  Alectryon.  Voici  ce  qu'ils  ra- 
content à  ce  sujet. 

Alectryon  ou  Gallus. 

Un  jour  que  Mars  rendait  visite  à  Vénus, 
il  chargea  un  jeune  soldat,  son  confident, 
de  faire  en  sorte  que  le  Soleil ,  qui  était  son 
rival ,  ne  s'aperçut  en  rien  de  l'aventure  ; 
mais  ce  confident,  nommé  Alectryon,  s'étant 
endormi ,  le  Soleil ,  couvert  d'un  nuage ,  vit 
tout  ce  qui  se  passait ,  et  courut  en  avertir 
Vulcain.  Celui-ci  tendit  des  fils  impercepti- 
bles autour  de  Mars  et  de  Vénus;  ensuite  il 
alla  appeler  tous  les  dieux  pour  les  rendre 
témoins  de  sa  honte.  Mars,  outré  cle  colère % 


—  5(5  ^ — 

punit  la  négligence  de  son  favori >  et  Inchan- 
gé a  en  l'oiseau  qui  porte  son  nom,  Gallus, 
mot  latin ,  signifie  en  français  un  coq.  En- 
core aujurcThui .  le  coq  annonce  la  venue 
du  soleil ,  comme  s'il  voulait  avertir  Mars  de 
se  tenir  sur  ses  gardes,  de  peur  de  surprise. 
Mars,  débarrassé,  de  ses  filets;  s'enfuit  en 
Thrace,  où  il  était  surtout  honoré  ,  et  Vénus 
se  sauva  en  Cypre. 

Les  Saliens. 

Les  prêtres  du  dieu  Mars  se  nommaient 
Saliens,  parce  que,  pendant  la  cérémonie, 
ils  sautaient  et  dansaient.  Numa  Pompilius 
les  institua  au  nombre  de  douze.  Il  fallait 
être  fils  de  praticiens  ,  ayant  père  et  mère  , 
et  être  jeune  pour  être  admis  dans  leur  col- 
lège. Ils  avaient  pour  vêtement  des  robes  de 
diverses  couleurs  ,  avec  la  toge  bordée  de 
pourpre  ,  et  un  bonnet  élevé  en  cône.  Leurs 
filles  n'étaient  point  reçues  au  nombre  des 
Vestales.  Les  Saliens  avaient  la  garde  du  bou- 
clier mystérieux,  nommé  Ancile,  ou  bou- 
clier sacré. 

An  c  île. 

On  raconte  qu'un  bouclier  qu'on  nomma 
Ancile ,  étant  tombé  du  ciel,  les  Aruspices  , 
consultés  sur  ce  prodige  ,  répondirent  que 


la  v  lie  qui  conserverait  ce  bouclier  serait 
le  siège  de  l'empire  du  monde.  Nuraa  Pom- 
pilius,  attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  augmen- 
ter sa  puissance,  prédit  sur  ce  bouclier  des 
choses  merveilleuses ,  qu'il  disait  avoir  ap- 
prises de  la  nymphe  Egérie.  Il  fit  entendre 
que  les  dieux  l'avaient  envoyé  pour  le  salut 
de  la  ville.  Afin  de  le  conserver,  et  pour 
empêcher  qu'on  l'enlevât,  ce  prince  en  fit 
faire  onze  autres  de  même  figure  et  de  même 
grandeur,  et  si  ressemblais,  qu'on  ne  pou- 
vait reconnaître  le  véritable, 

Tous  les  ans  ,  au  mois  de  mars,  les  Sa- 
liens  portaient  en  procession  les  boucliers 
sacrés.  Ils  allaient  dans  tous  les  quartiers  de 
Rome,  et  dansaient  d'une  manière  fort  agréa- 
ble, faisant  plusieurs  tours  et  retours  d'un 
mouvement  rapide,  avec  beaucoup  de  force 
et  d'agilité.  Cette  procession  durait  quatorze 
jours,  c'est-à-dire ,  autant  qu'il  y  avait  de 
quartiers  dans  Rome.  Dans  chaque  quartier, 
ils  avaient  un  autel  où  le  public  les  traitait 
avec  une  magnificence  si  grande  ,  que  leurs 
repas  passèrent  en  proverbe  ;  pour  signifier 
une  grande  chère,  on  disait  :  Chère  et  repas 
des  Sallens. 
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Comment  on  représentait  le  dieu  Mars. 

Dans  les  anciens  monumens,  Mars  était 
représenté  sous  la  figure  d'un  grand  homme, 
armé  d'un  casque,,  d'une  pique  et  d'un  bou- 
clier; tantôt  nu,  tantôt  avec  l'habit  militaire, 
ou  un  manteau  sur  les  épaules.  Demoustier, 
usant  du  privilège  de  poète ,  présente  le  dieu 
Mars  dans  un  appareil  qui  mérite  de  trouver 
place  ici.  Ce  dieu,  dit-il,  voulant  plaire  à 
Vénus,  s'offrit  aux  yeux  de  cette  déesse  avec 
le  cortège  formidable  qui  annonce  sa  puis- 
sance. Il  était  sur  un  char  d'airain,  traîné 
par  des  chevaux  fougueux.  Leurs  crins  héris- 
sés ,  leurs  yeux  ardens,  leur  bouche  écu- 
mante  de  sang ,  leurs  narines  soufflant  et 
respirant  la  vengeance,  les  avaient  fait  nom- 
mer la  Terreur  et  la  Crainte.  Debout,  sur  le 
devant  du  char,  Bellone,  le  regard  furieux, 
les  cheveux  épars,  tenait  les  rênes  d'une  main , 
et  de  l'autre  un  fouet  ensanglanté.  Le  dieu , 
le  front  couvert  d'un  casque  d'or ,  surmonté 
d'un  panache  ,  s'appuyait  fièrement  sur  sa 
lance.  Ses  membres  nerveux  étaient  revêtus 
d'une  armure  d'un  acier  étincelant.  Son  bras 
gauche  tombait  sur  la  poignée  d'un  glaive  , 
et  présentait  un  vaste  bouclier.  La  férocité , 
l'orgueil,  l'impatience  et  la  rage  se  peignaient 
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tour  à  tour  sur  son  visage  rude  et  basané ,  et 
faisaient  froncer  ses  noirs  sourcils.  La  Dis^ 
corde  et  la  Fureur  ,  l'œil  en  feu,  le  front 
pâle  et  livide ,  armées  d'un  poignard  et  d'une 
torche  brûlante,  accompagnaient  le  char,  et 
traînaient  après  elles  l'Innocence  et  la  Fai- 
blesse chargées  de  chaînes.  Le  Désespoir,  les 
Plaintes  et  la  Misère  ,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  les  membres  déchirés  et  couverts  de 
lambeaux,  suivaient  d'un  pas  chancelant,  et 
fermaient  la  marche. 

BELLONE 

Beilone,  fille  de  Phorcys  et  de  Céto  ,  était, 
selon  quelques-uns,  sœur  de  Mars,  et,  selon 
d'autres,  sa  femme.  On  la  regardait  comme 
la  déesse  de  la  guerre.  C'était  elle  qui  pré- 
parait à  Mars  son  char  et  ses  chevaux  lors- 
qu'il allait  à  la  guerre.  On  la  représente  ,  le 
casque  en  tête,  tenant  un  fléau  ou  une  verge 
teinte  de  sang  :  quelquefois  elle  tient  une 
torche,  et  paraît,  les  cheveux  épars  ,  le  feu 
dans  les  yeux ,  excitant  les  guerriers  au  car- 
nage. Bellone  avait  un  temple  et  elle  était 
honorée  à  Comane. 

MINERVE  OU  P  ALLAS. 

Les  uns  distinguent  Pallas  de  Minerve,  les 
autres  la  confondent  avec  elle.  Quoiqu'il  en 
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soit,  les  poètes  rapportent  que  Jupiter  éprou- 
vant un  grand  mal  de  tête,  eut  recours  à 
Vulcain  ,  qui  lui  fendit  le  crâne  d'un  coup 
de  hache,,  d'où  Pallas  sortit  tout  armée  ,  le 
casque  en  tête  et  la  lance  à  la  main. 

L'idée  de  cette  génération  toute  poétique 
semble  être  prise  des  livres  saints,  où  la  Sa- 
gesse dit  qu'elle  est  sortie  de  la  tête  du  Très- 
Haut  avant  toute  créature» 

Comme  déesse  des  sciences,  des  arts,  et 

surtout  de  la  sagesse,  les  anciens  honoraient 

Pallas  sous  le  nom  de  Minerve. 

De  la  vertu  qui  nous  conserve , 
C'est  le  symbolique  tableau: 
Chaque  mortel  a  sa  Minerve 
Qui  doit  lui  servir  de  flambeau! 
Mais  cette  déité  propice 
Marchait  toujours  devant  Ulysse  , 
Lui  servant  de  guide  et  d'appui; 
Au  lieu  que  par  l'homme  conduite, 
Elle  ne  va  plus  qu'à  sa  suite  , 
Elle  se  précipite  après  lui. 

RoUSSEAt. 

Minerve  eut,  dit-on,  un  différend  avec 
Neptune,  au  sujet  du  nom  qu'il  fallait  donner 
à  la  ville  d'Athènes.  Les  douze  grands  dieux, 
devenus  arbitres,  décidèrent  que  celui  des 
deux  qui  produirait  la  chose  la  plus  utile  à 
la  ville,  lui  donnerait  son  nom.  Neptune 
frappa  ia  terre  de  son  trident,  et  il  en  sortit 
un  cheval;  Minerve  lui  fit  produire  un  olivier. 
La  dresse  remporta  les  suffrages  ;  parce  que 
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la  paix,  dont  l'olivier  est  le  symbole,  vaut 
mieux  que  la  guerre,  dont  le  cheval  est  rem- 
blême. 

Minerve,  ainsi  que  Vesta ,  présidait  à  la 
virginité.  On  lui  consacrait  l'olivier,  parce  que 
les  sciences  et  les  arts  animent  la  paix.  On 
représente  cette  déesse  ayant  sur  la  tête  un 
casque  surmonté  d'une   chouette  ,  tenant 
d'une  main  une  pique,  et  l'égide  de  l'au- 
tre ;  c'était  un  bouclier  couvert  de  la  peau 
d'un  monstre  nommé  Egide,  qui  vomissait 
des  tourbillons  de  flammes.  Dans  la  suite , 
la  déesse  y  fit  graver  la  tête  de  Méduse. 
ARAGHNÉ. 
On  attribue  à  Minerve  l'invention  des  beaux- 
arts.,  l'usage  de  l'huile,  celui  de  filer  la  laine 
et  de  faire  de  la  tapisserie.  Elle  excellait  sur- 
tout à  broder  sur  la  toile.  Arachné,  fille  d'Id- 
mond,  du  pays  de  Lydie,  habile  ouvrière, 
osa  défier  la  déesse  de  la  surpasser  ;  Minerve , 
en  colère  de  la  voir  réussir,  déchira  sa  toile 
et  lui  donna  des  coups  de  sa  navette  sur  les 
doigts.  Cette  fille,  outrée  de  ce  traitement, 
entra  dans  un  si  grand  désespoir,  qu'elle 
alla  se  pendre.  La  déesse  en  ayant  compas- 
sion, la  soutint  en  l'air,  et  la  changea  en 
araignée. 

Il 
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LE  PALLADIUM. 

Minerve  avait  un  temple  dans  la  citadelle 
d'Athènes,  et  un  autre  dans  la  ville  de  Troyes. 
C'est  là  qu'elle  était  honorée  sous  le  nom  de 
Pallas,  comme  président  aux  combats.  Les 
Troyens  gardaient  soigneusement  sa  statue  , 
qu'ils  appelaient  le  Palladion  ou  Palladium, 
descendue  du  ciel ,  et  d'elle-même  se  placer 
sur  l'autel.  Cette  petite  figure  ,  faite  des  os 
de  Pélops,  ancien  roi  du  Péloponèse ,  tenait 
une  pique  à  la  main  droite,  une  quenouille 
€t  un  fuseau  à  la  gauche  ;  des  ressorts  cachés 
dans  la  statue  en  faisaient  jouer  tous  les  mem- 
bres. L'oracle  avait  assuré  les  Troyens  que, 
tant  qu'ils  garderaient  le  Palladium  ,  Troyes 
ne  serait  pas  prise;  mais,  lorsque  les  Grecs 
en  firent  le  siège  ?  Ulysse  et  Diomède  entrè- 
rent par  uu  souterrain  dans  le  temple  de 
Minerve,  et  ils  enlevèrent  sa  statue.  Peu  de 
temps  après,  les  Grecs  surprirent  la  ville. 
APOLLON. 

Jupiter  ayant  rencontré  Latone,  fille  de 
Cœus  et  de  Phébé,  en  devint  amoureux,  et 
il  en  eut  Apollon  et  Diane. 

Furieuse  de  cette  nouvelle  infidélité,  Ju- 
non  suscita  contre  sa  rivale  un  serpent  eh 
froyable,  nommé  Python.  Ce  monstre  s'était 


formé  du  limon  resté  sur  la  terre  après  le 
déluge,  Junon  fit  plus  ,  elle  pria  la  terre  de 
de  ne  point  donner  retraite  à  Latone;  la 
terre  s'y  engagea  :  l'infortunée  fut  contrainte 
de  chercher  un  asile  à  Dèlos,  dans  l'Archi- 
pel. Cette  île  était  alors  flottante,  et  bien 
avant  dans  la  mer,  où  elle  paraissait  abîmée  ; 
Neptune,  plein  de  compassion  pour  les  mal- 
heurs de  Latone,  fit  surnager  l'île  et  la  ren- 
dit stable. 

Le  temps  des  couches  de  Latone  appro- 
chait; elle  mit  au  monde,  à  l'ombre  d'un 
palmier,  Apollon  et  Diane,  elle  les  coucha 
sur  les  feuilles  de  cet  arbre,  n'ayant  aucun 
secours  humain  dans  cette  île  déserte  où 
son  infortune  l'avait  conduite.  Diane,  comme 
fille  de  Jupiter,  naquit  toute  savante;  vernie 
la  première,  elle  ne  fut  pas  plutôt  née,  qu'elle 
aida  sa  mère  à  mettre  au  jour  Apollon.  Epui- 
sée de  fatigue  après  cette  couche  laborieuse, 
Latone  s'endormit  ;  pendant  son  sommeil , 
l'île  de  Délos  s'approcha  du  rivage  >  et  la 
déesse*  en  s'éveillant,  se  mit  en  chemin  pour 
rejoindre  son  père  Cœus. 

Dans  ce  trajet  pénible  et  solitaire, 
Ses  deux  enfans  étaient  entre  ses  bras , 
Ce  doux  fardeau  ne  la  fatiguait  pas  : 
On  devient  forte  alors  qu'on  devient  mère. 
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Ë*es  Lyciens  changés  en  grenouilles. 

Pour  se  soustraire  aux  fureurs  jalouses  de 
Junon  ,  Latone  précipita  sa  inarche.  Arrivée 
en  Lycie,  et  passant  près  d'un  marais,  elle 
pria  des  paysans  qui  travaillaient  à  la  terre 
de  lui  donner  un  peu  d'eau  pour  apaiser  sa 
soif;  mais  ces  paysans,  loin  de  lui  rendre  ce 
service,  troublèrent  l'eau  pour  l'empêcher 
d'en  boire.  Dans  son  dépit,  Latone  se  plai- 
gnit à  Jupiter,  qui,  pour  punir  ces  Lyciens, 
les  métamorphosa  en  grenouilles. 

NIOEE 

Echappée  à  la  colère  de  Junon,  Latone 
élevait  paisiblement  Apollon  et  Diane.  Fière 
de  reconnaître  en  eux  le  sang  du  maître  du 
tonnerre ,  elle  préférait  ses  enfans  à  ceux 
des  princes  voisins.  Niobé ,  fille  de  Tantale 
et  femme  d'Amphion  ,  roi  de  Thèbes  ,  avait 
pour  sa  famille  la  même  faiblesse  que  Latone; 
orgueilleuse  du  grand  nombre  de  ses  enfans , 
autant  que  de  ses  richesses  ,  elle  osa  se  pré- 
férer à  Latone.  Celle-ci,  choquée  de  ses  mé- 
pris ,  chargea  Apollon  et  Diane  d'en  tirer  ven- 
geance. Partageant  l'outra  ge  fait  à  leur  mère, 
ils  pénétrèrent  dans  le  palais  de  Niobé,  et 
tuèrent  sous  ses  yeux,  à  coups  de  flèches, 
ses  fils,  ses  filles  et  son  époux.  Ils  n'épargné- 
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rent  que  la  seule  Gloris;  mais  elle  mourut  de 
douleur  en  voyant  la  destruction  de  sa  fa- 
mille, victime,  selon  toute  apparence,  de  la 
peste  qui  ravagea  la  ville  de  Thèbes.  Niobé, 
succombant  à  son  affliction,,  fut  changée  en 
marbre;  sur  lequel  on  voit  encore  c©uler  des 
larmes  ,  c'est-à-dire,  que  l'excès  des  maux 
de  cette  reine  la  rendit  insensible  à  tout,  et 
qu'elle  resta  comme  pétrifiée. 

Dès  son  enfance ,  Apollon  fut  reçu  dans  le 
ciel,  où  il  devint  le  Dieu  de  la  lumière,  sous 
le  nom  de  Phèbus.  Il  est  aussi  le  dieu  des 
arts  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  la  fable 
nous  le  représente  sous  la  figure  d'un  jeune 

homme  sans  barbe. 

Jupin  est  vieux  ;  son  fils  de  la  jeunesse , 
Malgré  le  temps  ,  a  conservé  les  traits  ; 
Les  rois  ,  les  dieux  •  ont  connu  la  vieillesse  : 
Les  talens  seuls  ne  vieillissent  jamais. 

Demoustier. 

Apollon  banni  du  ciel. 

Apollon  inventa  la  médecine.  Esculape, 
son  fils,  avait  fait  de  tels  progrès  dans  l'art 
de  guérir,  sous  la  conduite  de  son  père  et 
du  centaure  Chiron  ,  qu'il  ressuscita  le  jeune 
Hippolyte,  fils  de  Thésée,  qu'un  monstre 
marin  avait  mis  en  pièces.  Jupiter  regardant 
cette  résurrection  comme  un  attentat  contre 
son  autorité,  le  foudroya. 

à,. 
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Apollon  ,  an  désespoir  de  la  mort  de  son 
fils  ,  et  ne  pouvant  se  venger  de  Jupiter,  vole 
â  l'île  de  Lemnos;  il  pénètre  dans  l'antre  de 
Vulcain,  et  perce  de  ses  traits  les  Cyclopes 
qui  forgeaient  la  foudre.  Cette  audace  offensa 
le  maître  des  dieux  ;  oubliant  la  tendresse 
qu'il  avait  pour  son  fils,  il  le  bannit  du  ciel, 
et  le  priva  pour  îm  temps  des  honneurs  de 
la  divinité. 

Cette  disgrâce  réduisit  Apollon  dans  un 
état  si  misérable,  que,  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  ,  il  se  vit  obligé  de  garder  les  trou- 
peaux d'Admète  ,  roi  de  Thessalie.  C'est  de 
là  qu'on  le  regarde  comme  le  Dieu  des  ber- 
gers. Dans  les  sacrifices  qu'on  lui  offrait,  on 
lui  immolait  un  loup  9  parce  que  cet  animal 
féroce  est  l'ennemi  le  plus  redoutable  des 
troupeaux.  On  raconte  que  Mercure  ayant 
aperçu  le  dieu  dans  sa  nouvelle  condition  , 
lui  enleva  adroitement  des  vaches,  et  que, 
comme  Apollon  voulait  saisir  son  carquois 
pour  se  venger  du  larcin,  il  s'aperçut  qu'on 
le  lui  avait  aussi  dérobé.  Qui  le  croirait?  dé- 
pouillé de  ses  honneurs  ,  de  sa  puissance  , 
le  fils  de  Latone  trouva  dans  la  vie  champê- 
tre et  paisible  le  bonheur  qu'il  cherchait  en 
vain  à  la  cour  céleste. 
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La ,  sur  l'émail  des  prés  ,  seul,  erant  tout  le  jQiirr 
L'ingénieux  pasteur,  dans  le  sein  de  l'étude, 
Fit  éclore  les  Arts  :  ces  frères  de  l'Amour 
Sont  enfans  du  Loisir  et  de  la  Solitude. 

Demoustier. 

ADMÈTE. 

Apollon ,  satisfait  des  bons  traitemens  du 
roi  Admète,  obtint  des  Parques  que  ce  prince 
pût  s'exempter  de  la  mort,  en  substituant 
un  autre  à  sa  place.  Alceste ,  sa  femme,  s'of- 
frit volontairement,  et  mourut  pour  lui;  mais 
Hercule  la  ramena  des  enfers.  Cette  fable  qui 
nous  présente  un  des  plus  grands  exemples 
de  l'amour  conjugal  ,  est  racontée  par  quel- 
ques poètes  d'une  manière  différente  :  Ad- 
mète  étant  tombé  dangereusement  malade , 
Alceste,  sa  femme,  alla  consulter  l'oracle  , 
qui  répondit  que  le  roi  mourrait,  à  moins 
que  quelqu'un  ne  consentit  à  descendre  pour 
lui  au  tombeau.  Les  amis  du  prince,  ses 
proches,  son  père  et  sa  mère,  qui  étaient 
très  vieux,  ses  sujets,  personne  enfin  ne 
voulut  se  dévouer  pour  lui  :  Alceste  seule  eut 
le  courage  de  s'offrir  pour  sauver  les  jours 
de  son  époux,  et  la  mort  dévora  sa  proie. 
Hercule  arriva  en  Thessalie  dans  le  temps 
même  qu' Alceste  venait  de  se  sacrifier;  mal- 
gré sa  vive  douleur  ,  Admète  le  reçut  très 
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bien  ,  et  îui  rendit  tous  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité. Par  reconnaissance,  Hercule  des- 
cendit aux  enfers,  d'où  il  ramena  Alceste  , 
qu'il  rendit  à  son  époux. 

DAPHNE. 

Pendant  son  exil,  Apollon  vit  Daphnè,  fille 
du  fleuve  Pénée  :  il  la  trouva  belle  et  le  lui 
dit;  mais  Daphné,  sans  vouloir  l'entendre, 
se  mit  à  fuir  de  toutes  ses  forces,  Comme 
Apollon  qui  la  poursuivait  était  près  de  l'at- 
teindre ,  la  nymphe  tombant  de  lassitude  , 
appela  son  père  à  son  secours;  aussitôt  elle 
fut  métamorphosée  en  laurier.  Le  dieu  n'em- 
brassant plus  qu'un  arbre  insensible,  en  dé- 
tacha un  rameau  dont  il  se  fit  une  couronne, 
qu'il  porta  toujours  ;  il  voulut  que  le  laurier 
lui  fût  consacré ,  qu'il  servît  de  prix  au  ta- 
lent, et  devînt  la  récompense  des  poètes. 

Aux  plus  savans  auteurs  comme  aux  plus  grands  guerriers, 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Cet  arbre,  qui  ne  perd  jamais  sa  verdure, 

est  le  symbole  de  l'immortalité.  Pline  dit  que 

le  laurier  seul  avait  le  privilège  de  ne  pas 

craindre  la  foudre,  et  de  servir  d'ornement 

et  de  sentinelle  au  palais  des  Césars.  C'est 

par  allusion  à  cette  croyance  qu'on  lit  dans 

Corneille. 
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Tout  couvert  de  lauriers  ,  ne  craignez  pas  la  foudre. 

On  assure  que  Tibère  mettait  sur  sa  tête 
une  couronne  de  laurier  quand  il  tonnait 
Cette  fable  n'a  d'autre  fondement  que  le 
nom  de  Daphnè,  qui,  en  grec,  signifie  laurier. 

HYACINTHE. 

Apollon  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  son 
amitié  pour  Hyacinthe  que  dans  son  amour 
pour  Daphné.  Zéphyre,  qui  n'avait  pas  moins 
de  tendresse  que  lui  pour  cet  enfant,  fut  si 
piqué  de  le  voir  jouer  au  palais  avec  Apol- 
lon ,  qu'avec  son  haleine,  il  dirigea  le  dis- 
que de  ce  dieu  sur  la  tête  d'Hyacinthe,  et  le 
lua.  Le  sang  qui  sortit  de  sa  blessure  pro- 
duisit la  fleur  qui  porte  son  nom  ,  et  qui  naît 
à  la  fin  de  l'hiver.  Poursuivi  par  les  parens 
d'Hyacinthe,  Apollon  se  vit  forcé,  pour  se 
soustraire  à  leur  vengeance ,  de  fuir  jusque 
dans  la  Troade  ,  où  ,  de  berger  ,  il  devint 
maçon. 

PERSÉIS 

Ne  pouvant  vivre  sans  aimer,  bientôt  Apol 
Ion  soupira  pour  la  nymphe  Persèis.  Elle  était 
fille  de  l'Océan,  c'est-à-dire  ,  qu'on  ne  con- 
naissait point  son  père.  Les  généalogistes  de 
ce  temps-là  faisaient  descendre  de  la  mer  ou 
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rfes  fleuves,  les  héros  et  les  nymphes  dont 
l'origine  était  inconnue.  Perséis  ne  fut  pas 
insensible  à  l'amour  du  jeune  dieu,  et  elle 
devint  mère  de  la  célèbre  Cïrce. 

GYPARISSE. 

Dans  le  même  temps,  Apollon  donna  à 
Cyparisse  la  place  qu'Hyacinthe  occupait  au- 
trefois dans  son  cœur,  et  la  mort  le  lui  en- 
leva. Cyparisse  aimait  tendrement  un  cerf 
qu'il  avait  élevé.  Un  jour,  vers  le  soir  ,  vou- 
lant écarter  quelque  bête  sauvage  ,  il  prend 
son  arc  et  ses  flèches,  le  trait  part,  et  va 
frapper  le  jeune  cerf  errant  dans  la  campa- 
gne. Cyparisse,  désespéré,  voulait  se  laisser 
mourir  r  mais  Apollon  ,  ému  de  pitié  le  chan- 
gea en  Cyprès.  Cyparisse,  mot  grec  ,  signifie 
cyprès.  Dans  la  suite ,  on  porta  cet  arbre 
dans  les  pompes  funèbres;  il  fut  consacré 
aux  morts ,  sans  doute  parce  qu'il  est  sans 
feuilles  ,  et  qu'il  ne  présente  que  des  idées» 
lugubres. 

Apollon  bâtit  les  murailles  de  Troyes. 

Neptune  ayant  conspiré  contre  Jupiter  , 
venait  aussi  d'être  banni  du  ciel.  Apollon  et 
lui  s'étant  rencontrés,  s'unirent  ensemble,  et 
allèrent  offrir  leurs  services  à  Laomédon,  qui 
faisait  bâtir  la  ville  de  Troyes.  Ils  convinrent 
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d'un  certain  prix  pouf  leur  travail,  et  com- 
mencèrent ce  grand  ouvrage.  Lorsqu'il  fut 
achevé,  Laomédon  inventa  mille  détours  pour 
les  frustrer  de  la  récompense  qu'il  leuravait 
promise.  Apollon  et  Neptune  irrités  de  la 
mauvaise  foi  de  ce  prince  ,  en  tirèrent  une 
prompte  vengeance  :  Neptune  envoya  les 
eaux  de  la  mer  qui  renversèrent  les  murailles 
de  la  ville,  et  Apollon  fit  périr  un  grand  nom- 
bre d'habitans  pat  le  fléau  de  la  peste. 

Tout  le  monde  connaît  ce  joli  madrigal  de 
mademoiselle  Scudéri,  pendant  son  séjour  à 
la  Bastille  /où  elle  occupait  la  même  cham- 
bre que  le  grand  Condé  avait  eue  ,  et  sur  la 
fenêtre  de  laquelle  étaient  des  œillets  que  ce 
prince  y  avait  fait  mettre  : 

En  voyant  ces  œillets  ,  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  gagna  des  batailles $ 
Souviens-toi  qu'Apollon  a  bâti  des  murailles  , 
Et  ne  t'étonne  pas  devoir  Mars  jardinier 

HESIONE 

Laomédon  cherchant  à  faire  cesser  d'aussi 
grands  malheurs ,  consulta  l'oracle  :  on  lui 
répondit  qu'il  devait  apaiser  les  dieux  en 
exposant,  chaque  année,  une  fille  troyenne 
sur  une  montagne  ,  pour  y  être  dévorée  par 
des  monstres  marins.  Une  fois,,  le  sort  tomba 
sur  Hesione,  sa  fille  ,   et  elle  fut  exposée. 


Hereide  s'offrit  de  la  sauver  ,  à  condition  que 
Laomédon  lui  donnerait  les  deux  plus  beaux 
chevaux  de  son  écurie  :  le  roi  y  consentit  ; 
mais,  lorsque  sa  fille  fut  délivrée  et  les  mons- 
tres détruits,  il  renvoya  Hercule  sans  récom- 
pense, ajoutant  encore  l'ironie  à  cette  action 
perfide.  Outré  de  fureur,  Hercule  tua  le  roi, 
mit  la  ville  à  feu  et  à  sang  f  et  emmena  pri- 
sonnier Priam,  fils  de  Laomédon. 

Apollon  remonte  dans  l'Olympe. 

L'exil  et  les  malheurs  d'Apollon  apaisè- 
rent enfin  Jupiter  ;  il  le  rappela  dans  le  ciel, 
et  lui  rendit  les  honneurs  et  les  privilèges 
de  la  divinité. 

Apollon,  rétabli  dans  ses  droits,  répandit 
la  lumière  dans  le  monde.  Plusieurs  mytho- 
logues donnent  cependant  cette  charge  à  Hy- 
périon ,  et  distinguent  Apollon  du  soleih 

Sans  rien  décider,  ils  feignent  que  le  dieu 
du  jour  est  porté  sur  un  char  attelé  de  che- 
vaux d'une  vitesse  extraordinaire  ;  qu'il  va  le 
soir  se  coucher  dans  l'Océan,  où  Thétis  îe 
reçoit;  et  que  tous  les  matins  les  Heures  at- 
tellent ses  chevaux,  pour  qu'il  recommence 
sa  course. 

Ijes  Colosses  de  Rhodes. 

Entre  tous  les  pays  du  monde,  le  Soleil 


parut  regarder  l'île  de  Rhodes  avec  prédilec- 
tion ,  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  fertilité 
de  son  territoire.  Ce  fut  dans  cette  île  q&ô 
lui  nâquit  une  fille  nommée  Rkodia.  Le  jour 
de  sa  naissance  devint  célèbre  par  des  pro- 
diges :  le  soleil  y  répandit  une  pluie  d'or,  et 
fit  naître  une  prodigieuse  quantité  de  roses: 
Ce  qui  signifie  qu'il  y  eut  cette  année-là  une 
grande   abondance   de  toutes  choses.  Les 
Rhodiens,  dont  le  soleil  était  la  principale 
divinité  ,  avaient  érigé  en  son  honneur  un 
colosse  d'airain,  gui  mérita  par  sa  singula- 
rité d'être  mis  au  rang  des  sept  merveilles 
du  monde.  C'était  une  statue  du  soleil  de 
cent  pieds  de  haut ,  qui  fut  construite  par 
Charès,  indien,  élève  du  fameux  Lisippe. 
Elle  était  toute  d'airain  :  on  avait  pratiqué 
dans  l'intérieur  ,  des  ponts  de  fer  et  de  pier- 
res, Ses  pieds,  posés  sur  des  bases  prodi- 
gieusement hautes ,  étaient  si  éloignés  l'un 
de  Tautre ,  que  les  vaisseaux  pouvaient  pas- 
ser à  pleines  voiles  entre  ses  jambes  :  à  peine 
pouvait-on  embrasser  son  pouce.  Ce  colosse 
fut  renversé  et  détruit  par  les  Sarrasins, 
lorsque  ces  barbares  sortirent  en  foule  de 
l'Afrique  ,  et  causèrent  de  grands  ravages  par 
toute  l'Europe  :  on  chargea  neuf  cents  cha- 
meaux des  débris  de  cette  énorme  statue. 
Mythologie.  à 


Tous  les  peuples  d'Orient  adorèrent  le  so- 
leil sous  le  nom  de  quelques-uns  de  leurs 
rois.  Les  Chaldéens  et  les  Phéniciens  l'ado- 
raient  sous  le  nom  d'Adonis,  de  même  que 
les  Arabes  ;  les  Egyptiens  sous  celui  d'Gsiris 
et  celui  d'Horus,  son  fils;  les  Ammonites  et 
les  Chananéens  ,  sous  celui  de  Moloeh;  les 
Moabites,  sous  celui  de  Béelphégor;  les  Car- 
thaginois, sous  celui  de  Saturne  ;  les  Indiens 
sous  celui  de  Dionysius;  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  sous  celui  d'Apollon  ou  Phébus.  Il 
est  à  remarquer  que  les  Grecs  ,  qui  tirèrent 
le  fond  de  leur  théologie  des  Egyptiens ,  ado- 
rèrent bien  comme  eux  les  diverses  parties 
delà  nature,  comme  le  soleil,  la  lune  ,  etc.; 
mais  qu'ils  choisirent  parmi  les  héros  des 
sujets  propres  à  représenter  ces  différentes 
parties,  et  les  substituèrent  aux  divinités  de 
l'Egypte.  Ainsi,  Apollon,  un  de  leurs  plus 
grands  princes,  fut  chez  eux  ce  qu'était  Osiris 
chez  les  Egyptiens^  le  symbole  du  Soleil; 
comme  Diane  et  Cérès  furent  ce  qu'était 
chez  les  mêmes,  Isis,  le  symbole  de  lacune. 
Plusieurs  savans,  ont  même  cru,  que  ,  sous 
le  nom  du  soleil  étaient  renfermés  tous  les 
dieux  du  paganisme ,  et  toutes  les  déesses 
sous  celui  de  la  lune. 

Le  soleil  a  été  adoré  sous  son  propre  nom 


dans  différens  pays.  L'empereur  Héliogabaîe* 
qui  se  glorifiait  d'avoir  été  prêtre  du  soleil, 
lui  consacra  un  temple  à  Piome.  On  lui  a 
dédié  plusieurs  autels  sur  une  montagne  près 
de  Corinthe.  Les  Messagères  et  les  anciens 
Germains  ont  passé  pour  adorer  le  soleil  :  ils 
lui  sacrifiaient  des  chevaux. 

COHONIS.  —  LE  CORBEAU, 
Le  Corbeau  était  consacré  à  Apollon,  parce 
que  ce  dieu  présidait  aux  oracles ,  et  que  le 
vol  et  le  chant  du  corbeau  servaient  souvent 
de  règles  aux  augures.  La  fable  dit  que  d'a- 
bord cet  oiseau  avait  le  plumage  blanc,  mais 
que  ce  dieu  le  noircit  pour  le  punir  de  lui 
avoir  découvert  l'infidélité  de  Coronis  :  dans 
un  premier  transport  de  jalousie,  Apollon 
la  tua  ;  mais  s'en  étant  repenti  aussitôt  ,  il 
la  changea  en  corneille. 

LE  ZODIAQUE. 
Le  soleil  parcourt  dans  l'espace  d'un  an 
un  cercle  nommé  Zodiaque,  où  se  trouvent 
douze  signes  ou  assemblages  d'étoiles  qui 
figurent  des  hommes  ou  des  animaux.  Voici 
à  quel  trait  de  la  fable  chaque  signe  fait  allu- 
sion. 

Le  Bélier,  C'est  celui  que  montèrent  Phry- 
xus  et  Hellé ,  pour  échapper  à  la  fureur 
d'Ino  leur  marâtre 
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Le  Taureau,   celui  dont  Jupiter  prit  la 
forme  pour  enlever  Europe. 

Les  Gémeaux,  sont  les  dieux  Tyntarides , 
Castor  et  Pollux. 

•èvissei,  Les  poètes  croient  que  c'est 
celle  qui  piqua  Hercule  lorsqu'il  tua  l'hydre. 

Le  Lion  ,  celui  de  la  forêt  de  Nétnée. 

La  Vierge,  on  croit  que  c'est  Astrée. 

La  Balance  9  Thémis. 

Le  Scorpion  ,  c'est  Orion  changé  en  cet 
animal  parla  déesse  Diane. 

Le  Sagittaire,  c'est  Chiron  le  Centaure, 
qui  tirait  de  l'arc 

Le  Capricorne ,  c'est  la  chèvre  Amalthee, 
nourrice  de  Jupiter. 

Le  V erseaa,  c'est  Ganimède. 

Les  Poissons,  les  dauphins  qui  conduisi- 
rent Àmphitrite  à  Neptune. 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  décrire 
en  détail  toutes  les  autres  constellations 
dont  les  dieux  ont  embelli  le  Zodiaque  et 
les  autres  parties  du  ciel.,  par  des  métamor- 
phoses d'hommes,  de  femmes  et  de  diflerens 
animaux. 

On  appelle  aussi  les  signes  du  Zodiaque  f 
Maisons  du  Soleil;  il  entre  dans  le  bélier 
vers  la  fin  de  mars;  dans  le  taureau,  vers  la 
fin  d'avril;  dans  Jes  gémeaux,  vers  la  fin  de 


mai;  dans  lécrevisse  ,  vers  la  fin  de  juin; 
dans  le  lion,  vers  la  fin  de  juillet;  dans 
la  vierge,  vers  la  fin  d'août;  dans  la 
balance  ,  vers  la  fin  de  septembre  ;  dans  le 
scorpion  ,  vers  la  fin  de  novembre  ;  dans  le 
capricorne  ,  vers  la  fin  de  décembre  ;  dans 
le  verseau,  vers  la  fin  de  janvier;  dans  les 
poissons,  vers  la  fin  de  février. 

ORÏON. 

Rien  de  réel  dans  l'histoire  des  métamor- 
phoses :  tout  y  est  svmbolique  et  merveil- 
leux. \  oici  entre  autres  choses  ce  que  la  fa- 
ble nous  apprend  d'Orion.  Fils  des  dieux,  il 
naquit  sans  mère.  Jupiter,  Neptune  et  Mer- 
cure étant  en  voyage,   allèrent  loger  chez 
GEnopeus  ,  homme  fort  pauvre  ,  qui  les  re- 
çut très-bien  ;  il  tua  le  seul  bœuf  qu'il  avait, 
et  le  leur  donna  à  manger.  Jupiter,  charmé 
du  bon  cœur  de  cet  homme,  l'assura  qu'il 
6tait  prêt  à  lui  accorder  ce  qu'il  souhaiterait 
le  plus.  QEnopeus  dit  qu*il  désirait  ardem- 
ment être  père  sans  prendre  de  femme.  Il 
obtint  cette  faveur  :  les  dieux  firent  naître 
Orion  dans  la  peau  du  bœuf  dont  leur  hôte 
les  avait  régalés.  Cet  Orion  était  célèbre  par 
sou  amour  pour  la  chasse  et  pour  l'astrono- 
mie ;  il  apporta  en  Grèce  la  connaissance 
des  astres  et  du  mouvement  des  cieux  ;  il  l'y 
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enseigna.  A  sa  mort,  on  prétendit,  qu'ayant 
été  blessé  dans  les  bois  par  un  serpent, 
Diane,  dont  il  était  le  garde-chasse,  l'avait 
placé  au  ciel  et  changé  en  serpent,  pour 
reconnaître  les  services  qu'il  lui  avait  rendus 
en  la  suivant  sur  les  montagnes  et  dans  les 
forêts.  Le  signe  d'Orion  est  l'avant-coureur 
de  la  pluie,  Selon  quelques  poètes,  ce  chas- 
seur était  un  très-bel  homme  ;  il  avait  une 
taille  si  avantageuse  qu'on  en  avait  fait  un 
géant. 

CLYTIE  —  LEUCOTHOÉ. 

Le  Soleil  devint  amoureux  de  Clytie,  une 
des  nymphes  de  l'Océan.  Peu  de  temps  après, 
il  porta  son  hommage  à  la  belle  Leucothoé  , 
fille  d'Orchame  roi  de  Babylone.  Pour  en- 
tretenir la  belle  Leucothoé  sans  témoin,  le 
dieu  prit  la  figure  d'Eurynome  ,  mère  de  la 
princesse  ;  et  feignant  d'avoir  quelque  chose 
à  lui  dire  en  secret,  les  dames  de  sa  suite 
se  retirèrent  :  alors  Apollon  se  fit  connaître. 
Clytie,  jalouse  de  la  préférence  que  le  dieu 
donnait  à  sa  rivale,  et  voulant  s'en  venger, 
instruisit  Orchame  des  amours  de  sa  fille 
avec  Apollon.  Ce  père  entrant  en  fureur, 
ordonna  qu'elle  fut  enterrée  toute  vive,  et 
qu'on  jeta  du  sable  sur  son  corps.  Apollon, 
desespéré  de  sa  perte,  la  transforma  en  l'ar- 
bre qui  porte  l'encens.  Loin  de  rendre  son 


cœur  à  la  nymphe  jalouse,  le  dieu  n'eut  plus 
pour  elle  que  du  mépris  ;  elle  s'en  aperçu* , 
et  sa  douleur  fut  si  violente,  qu'elle  se  laissa 
mourir  de  faim.  Couchée  par  terre,  la  nuit 
et  le  jour,  les  cheveux  en  désordre  et  le  visa- 
ge baigné  de  larmes,  Clytie  tournait  conti- 
nuellement ses  yeux  vers  le  soleil ,  et  rac- 
compagnait de  ses  regards  pendant  toute  sa 
course.  Apollon  ,  par  pitié ,  la  changea  enfin 
CO  tournesol,  plante  qu'on  dit  se  tourner 
toujours  vers  le  soleil ,  ou  plutôt  nommée 
ainsi  ,  parce  qu'elle  paraît  dans   les  plus 
grandes  chaleurs  ,  lorsque  le  soleil  est  dans 
le  tropique  du  cancer  (l'écrevisse  ) .  On  re- 
connaît dans  cette  fable  l'influence  du  soleil 
sur  les  plantes  :  elles  périssent  lorsqu'il  les 
abandonne,  parce  que  la  chaleur  de  cet  as- 
tre donne  seul  la  vie  aux  productions  de  la 
nature. 

ESCULAPE. 

Apollon  eut  plusieurs  enfans.  Les  plus  re- 
marquables sont  Esculape,  l'Aurore  que 
d'autres  lui  donnent  pour  sœur,  Phaéton  , 
Aétès,  Pasiphaé,  Circé.  . 

Esculape,  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe 
Caronis  ,  fut  mis  de  bonne  heure  entre  les 
mains  du  centaure  Chiron  qui  lui  donna  la 
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connaissance  des  simples.  Eseulape  fit  de  m 
grands  progrès  dans  cette  science,  que,  dan& 
Ja  suite  ,  il  fut  regardé  et  honoré  comme  le 
dieu  de  la  médecine. 

Ayant  rendu  la  vie  au  malheureux  Hip- 
polite  par  la  force  et  la  bonté  de  ses  remè- 
des, Pluton  irrité  s'en  plaignit  à  Jupiter  qui 
le  foudroya  ;  mais  le  maître  des  dieux  vou- 
lant consoler  Apollon  de  la  perte  de  son  fils 
qu'il  regrettait  vi¥ementr  reçut  Eseulape  dans* 
lie  ciel.  Apollon  en  fit  un  astre  nommé 
Ophieus  ou  Serpentaire. 

Eseulape  laissa  deux  fils  ,  Mocliaon  et  Po- 
dallre,  qui  suivirent  les  Grecs  à  la  guerre  de 
Troyes.  Les  plus  habiles  médecins  de  l'anti- 
quité passaient  aussi  pour  ses  fils.  Eseulape 
fut  particulièrement  honoré  à  Epidaure,  ville 
du  Péloponèse,  lieu  de  sa  naissance,  où  on 
lui  éleva  un  temple  magnifique.  11  y  était 
représenté  assis  sur  un  trône  ,  tenant  d'une 
main  un  bâton  ,  et  appuyant  l'autre  sur  la 
téte  d'un  serpent ,  avec  ua  chien  couché  à 
ses  pieds. 

L'an  A62  de  la  fondation  de  Rome  ,  cette 
ville  fut  affligée  de  la  peste  ;  Eseulape  d'Epi- 
daure  fit  cesser  ce  fléau.  Valère  Maxime  ra- 
conte ainsi  de  quelle  manière  ce  dieu  favorisa 
les  Romains  de  sa  présence  :  <•  La  peste,  dit-il  , 
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faisait  à  Rome  des  ravages  affreux  ;  le  sénat 
députa  un  ambassadeur  vers  Apollon  à  Del- 
phes, pour  3e  prier  de  faire  cesser  la  conta- 
gion. Apollon  renvoya  à  Esculape.  Le  sénat 
fit  une  seconde  députation  à  Epidaure.  Les 
ambassadeurs  y  exposèrent  l'état  misérable 
où  ia  ville  était  réduite  ,  et  conclurent  à  ce 
que  les  Epidauriens  eussent  la  cbarité  de  leur 
laisser  emporter  à  Rome  la  statue  de  leur 
dieu,  qui,  infailliblement  ferait  cesser  la  ma- 
ladie. Le  conseil  d'Epidaure  fut  si  partagé 
sur  cela,  que  le  jour  se  passa  sans  qu'on 
eut  rien  arrêté.  La  nuit  suivante ,  Esculape 
apparut  en  songe  au  chef  de  l'ambassade  ;  il 
avait  dans  la  main  gauche  un  bâton  autour 
duquel  était  un  serpent,  et  de  la  droite  il 
arrangeait  sa  barbe  ;  il  lui  promit  de  quitter 
le  lendemain  son  temple  d'Epidaure  ,  dé- 
guisé en  serpent,  et  d'aller  avec  eux  à  Rome. 
Le  lendemain,  dès  le  grand  matin,  les  am- 
bassadeurs se  mirent  en  prières  pour  savoir 
du  dieu  s'il  désirait  qu'on  lui  dressât  à  Epi- 
daure un  autel  au  nom  de  Rome,  ou  s'il 
voulait  attendre  qu'il  fût  arrivé  dans  cette 
ville.  Pendant  qu'ils  priaient,  ils  aperçurent 
un  serpent  d'une  grosseur  énorme,  qui  siffla 
d'une  manière  si  épouvantable  que  le  tem- 
ple en  fut  ébranlé  jusqu'aux  fondemcns.  Le 

5., 
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prêtre,  qui  reconnut  la  métamorphose  cTEs» 
culape  rassura  les  Romains.  Le  dieu,  suivi 
des  ambassadeurs,  traversa  la  ville  aux  yeux 
de  tous  les  habitans  ;  il  entra  dans  le  vais- 
seau des  Romains,  puis  aborda  avec  eux  sur 
les  bords  du  Tibre.  Le  sénat  et  les  Vestales 
allèrent  au-devant  de  lui  en  grande  pompe* 
Le  dieu  remarqua  une  belle  île  sur  le  Tibre, 
où  il  montra  qu'il  souhaitait  qu'on  lui  éleva 
un  temple ,  et  dans  l'instant  il  reprit  sa  for- 
me divine.  La  peste  cessa  aussitôt.  »  Les 
poètes  font  prendre  à  Esculape  la  figure  du 
serpent,  symbole  de  la  prudence,  pour  faire 
entendre  que  cette  vertu ,  si  essentielle  dans 
un  médecin,  peut  faire  des  prodiges. 
AURORE. 

Aurore  était  fille  d'Apollon  ,  ou  -9  selon 
d'autres,  d'Hypériori  et  de  Théa  :  Titan  et  la 
Terre.  Les  anciens,  qui  ont  prodigué  les 
noms  de  dieux  et  de  déesses  au  soleil ,  à  la 
lune  et  aux  autres  constellations,  ont  dû 
avoir  les  mêmes  égards  pour  l'Aurore,  dont 
le  retour  réjouit  toute  la  nature  en  bannis- 
sant les  ténèbres.  Les  poètes  disent  que 
l'Aurore  ouvre  tous  les  matins  les  portes  du 
ciel„  et  qu'elle  précède  le  dieu  du  jour.  On 
représente  cette  déesse  sur  un  char  brillant,, 
traîné  par  deux  chevaux.  Elle  sème  des  fleurs 
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sur  son  passage  ,  et  embellit  toute  Fa  nature 
par  la  douceur  de  sa  lumière.  Elle  a  sur  la 
tête  un  grand  voile  ,  rejeté  fort  en  arrière  , 
pour  marquer  sans  doute  que  sa  présence 
dissipe  l'obscurité  de  la  nuit. 

L'Aurore ,  dit  la  fable  ,  éprise  d'amour 
pour  tithon,  fils  de  Laomédon,  roi  deTroyes, 
et  frère  de  Priam ,  l'enleva  ;  elle  le  conduisit 
dans  l'île  de  Délos,  où  l'hymen  les  unit  se- 
crètement, L'Aurore  obtint  de  Jupiter  l'im- 
mortalité pour  son  époux  ;  mais  elle  oublia 
de  demander  pour  lui  le  privilège  d'être  tou- 
jours jeune.  Il  devint  si  vieux,  qu'il  fallut 
l'emmailloter  et  le  bercer  comme  un  enfant 
Dans  cet  état ,  la  vie  lui  étant  insupportable, 
il  souhaita  de  pouvoir  mourir;  enfin  ,  à  sa 
prière ,  l'Aurore  le  changea  en  cigale  ,  ce 
qui  veut  dire  que  ce  prince  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse. 

L'Aurore  eut  plusieurs  enfans,  entre  au- 
très,  Memnon  ,  roi  d'Egypte ,  qui,  étant  venu 
au  secours  de  Priam,  fut  tué  par  Achille,  au 
siège  de  Troyes,  après  avoir  donné  des  mar- 
ques éclatantes  de  son  courage.  Sa  perte  fut 
si  sensible  à  l'Aurore ,  qu'elle  répandit  des 
larmes  en  abondance,  et  n'a  point  cessé 
d'en  répandre  depuis  ce  jour  fatal  :  ces  lar- 
mes produisent,  dit-on,  la  rosée  qu'on  voit 
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tous  les  matins  avant  le  lever  du  soleil.  Pé- 
nétrée de  douleur  d'avoir  perdu  son  cher 
Memnon,  se  couvrit  d'un  voile  noir,  et  elle 
ne  voulut  plus  rendre  le  jour  au  monde; 
pour  la  consoler  et  l'obliger  à  reprendre  ses 
fonctions ^  Jupiter  fit  naître,  des  cendres  du 
bûcher  de  son  fils  ,  des  oiseaux  appelés  de 
son  nom  Memnonides.  Pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  Memnon  ^  les  Egyptiens  érigèrent 
en  son  honneur  une  statue  qui ,  frappée  des 
rayons  du  soleil  levant,  rendait  un  son  mé- 
lodieux. 

PHAÉTON. 

De  tous  les  enfans  du  Soleil ,  Phaèton  fut 
le  plus  chéri ,  et  celui  qui  lui  causa  des  en- 
nuis plus  euisans  par  sa  téméraire  présomp- 
tion. Epaphus,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nym- 
phe Io ,  lui  ayant  reproché  qu'il  n'était  pas 
fils  du  Soleil,  il  alla  se  plaindre  a  sa  mère, 
Clymène  ,  puis  à  son  père  dans  son  palais  ; 
il  lui  demanda  pour  preuve  de  sa  naissance 
de  lui  permettre  de  conduire  son  char  pen- 
dant un  jour.  Le  Soleil  résiste  long-temps  ; 
enfin  il  cède.  Il  appelle  en  soupirant  les 
Heures  matinales  ;  elles  volent  précédées  de 
l'Aurore  ,  et  attèlent  au  char  du  Soleil  le 
rapide  Eoùs,  l'ardent  Phlégon  ,  le  fougueux 
Ethon  et  k  léger  Piroïs.  Phaéton  s'élance 
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sur  le  char  radieux.,  saisit  avec  assurance 

Jes  rênes  étincelantes,  et  reçoit  à  peine,  en 

partant ,  les  derniers  avis  de  son  père  : 

«  Dans  ton  vol,  trop  timide  ou  trop  ambitieux  , 
»  Evite  également  et  la  terre  et  les  cieux  : 
»  Suis  le  milieu;  c'est  là  le  chemin  qu'il  faut  prendre. 
»  11  y  va  de  tes  jours  à  le  bien  observer  : 

»  On  tombe  pour  trop  s'élever, 

»  Et  l'on  se  perd  pour  trop  descendre.  » 

Demoustier. 

Phaéton  manquait  de  tête  et  d'habileté  ;  il 
s'égara  dès  le  commencement  de  sa  course. 
Les  chevaux  allaient  plus  vite  que  le  vent. 
Ne  reconnaissant  pas  la  main  novice  qui  les 
guidait,  ils  prirent  l'écart  ,  et  embrasèrent 
le  ciel  et  la  terre.  Jupiter  craignant  pour  lui- 
même,  foudroya  l'imprudent  jeune  homme, 
et  le  précipita  dans  le  Pô,  fleuve  d'Italie. 

Le  sort  de  Phaéton  se  découvre  h  mes  yeux  ; 

Dieux  !  Je  frémis  !  que  vois-je  ?  ô  dieux  ! 
Tremblez  pour  votre  fils,  ambitieuse  mère  ! 

Où  vas-tu  ,  jeune  téméraire  ? 
Tu  dois  trouver  la  mort  dans  la  gloire  où  tu  cours. 

En  vain  le  dieu  qui  nous  éclaire  , 
En  pâlissant  pour  toi  se  déclare  ton  père  ; 

11  doit  servir  à  terminer  tes  jours. 

QUINAULT. 

Cette  fable,  ainsi  que  celle  d'Icare,  fait 
connaître  les  funestes  effets  de  l'ambition. 
Elle  est  fondée  sur  une  chaleur  extraordi- 
naire, pendant  laquelle  il  tomba  des  nues 
des  globes  de  feu  qui  embrasèrent  plusieurs 
pays. 
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LES  HÉLIADES 

Xes  HèLiades ,  sœurs  de  Piiaéton  ,  furent 
tellement  affligées  du  malheur  de  leur  frère, 
qu'elles  en  moururent.  Les  dieux  ,  touchés 
de  compassion,  les  changèrent  en  peupliers; 
et  les  larmes  qu'elles  n'avaient  cessé  de  ré- 
pandre furent  converties  en  grains  d'ambre. 
CYGNUS. 

Cygnus ,  roi  des  Liguriens  ,  voit  du  rivage 
tomber  dans  le  fleuve  Phaéton  ,  son  parent 
et  son  ami;  il  ne  peut  le  secourir,  son  cœui 
se  brise  1  II  voudrait  au  moins  l'embrasser 
pour  la  dernière  fois!  Le  ciel  seconde  ses 
vœux  :  soudain  Cygnus  est  couvert  de  plu- 
mes blanches  comme  la  neige  ;  il  nage  vers 
le  corps  de  Phaéton,  et  le  couvre  de  ses 
ailes;  sa  douleur  long-temps  muette,  s'ex- 
hale en  un  chant  tendre  et  plaintif,  dont 
l'écho  répète  et  prolonge  les  accens  mélo- 
dieux. Il  est  aisé  de  voir  que  cette  fable  n'est 
fondée  que  sur  la  ressemblance  du  nom. 
Une  semblable  métamorphose  a  eu  lieu 
aussi  à  l'égard  du  fils  dliirée  ,  et  d'un  autre 
Cygnus,  fils  de  Neptune  ,  qu'Achille  a  tué. 
PASIPHAÉ 

Pasiphaé  y  fille  du  Soleil  et  de  la  nymphe 
PerséiSj  était  femme  de  Minos,  roi  de  Crète. 


Les  poêles  disent  qu'elle  déshonora  son  nom 
et  sa  naissance  par  l'amour  qu'elle  prit  pour 
un  taureau  ,  dont  elle  eut  le  Minautaure 
avec  l'industrie  et  le  secours  de  Dédale.  La 
haine  des  Grecs  contre  Minos,  qui  leur  avait 
imposé  un  tribut,  donna  lieu  sans  doute  à 
l'invention  de  cette  fable  odieuse.  Il  est  pos- 
sible cependant  qu'elle  soit  fondée  sur  l'é- 
quivoque du  nom  d'un  seigneur  crétois  , 
nommé  Taurus,  que  la  reine  aimait,  et  dont 
Dédale  favorisa  la  passion. 

cracÉ. 

Circè,  sœur  de  Pasiphaé,  femme  de  Minos, 
passait  pour  être  lille  du  Soleil  et  de  Perséis. 
La  grande  connaissance  qu'avait  cette  prin- 
cesse de  la  médecine  et  des  plantes ,  la  fai- 
sait regarder  comme  une  personne  extraor- 
dinaire. Habile  à  composer  des  poisons ,  elle 
se  servit  de  cet  art  dangereux  pour  se  venger 
de  ses  ennemis  en  les  faisant  périr.  On  croit 
que  Circé  épousa  un  roi  des  Sarmates  ,  et 
qu'elle  l'empoisonna  pour  régner  seule.  Cette 
action  barbare  la  rendit  odieuse  à  ses  sujets  ; 
ils  voulurent  la  tuer;  mais  elle  se  sauva  par 
adresse,  et  se  retira  dans  un  désert  sur  les 
côtes  d'Italie,,  vers  le  promontoire  d'une  île 
qui  est  proche  de  la  Toscane. 


LES  MUSES. 

Apollon,  considéré  comme  l'inventeur  de 
In  poésie  et  de  la  musique,  fut  le  maitre  des 
neuf  Muses ,  qu'il  instruisait  sur  le  Mont- 
Parnasse.  Les  Muses,  filles  de  Jupiter  et  de 
Mnémosyne  ,  déesse  de  la  mémoire  ,,  étaient 
vierges,  et  gardaient  la  chasteté  la  plus  t::  ' 
pnleuse.  Le  nom  de  Muse  vient  de  Moïse,  se- 
lon M.  Huet,  et a  selon  d'autres  a  d'un  verbe- 
grec  qui  signifie  enseigner  des  choses  éle 
vées.  Le  nom  de  Piérides  leur  fut  donné.,  à 
cause  de  la  victoire  qu'elles  remportèrent 
sur  les  neuf  filles  de  Fieras,  roi  de  Macédoi- 
ne. Ces  filles,  orgueilleuses  de  leur  belle 
voix,  osèrent  défier  Jes  Muses  de  mieux  chan- 
ter :  pour  les  punir,  Apollon  les  changea  en 
pies.  Voici  le  nom  des  Muses  et  leur  emploi: 

Calliope  présidait  au  poème  héroïque  ; 

Clio  ,  à  l'histoire  \ 

Erato ,  aux  poésies  amoureuses; 

Thalie,  à  la  comédie  ; 

Melpomène  ,  à  la  tragédie  ; 

Terpsichore  ,  à  la  danse  ; 

Euterpe  ,  ?ux  instrumens  ; 

Polymnie  ,  à  l'ode  ; 

Lranie,  à  l'astrologie. 

Perrault  a  exprimé  les  différens  départe* 
mens  des  Muses  dans  ces  vers  : 
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La  noble  ÇaJJLiope,  en  ses  vers  sérieux  , 
Célèbre  les  hauts  faits  des  vaillans  demi-dieux, 
L'équitable  Clio  ,  qui  prend  soin  de  l'histoire  > 
Des  illustres  mortels  éternise  la  gloire. 
L'amoureuse  Erato  ,  d'un  plus  simple  discours. 
Conte  des  jeunes  gens  les  diverses  amours. 
La  gaillarde  Thaîie  ,  incessamment  folâtre  ; 
Et  i!e  propos  bouffons  réjouit  le  théâtre. 
La  grave  Melpomène  en  la  scène  fait  voir 
Des  rois  cïe  qui  la  mort  éprouvent  le  pouvoir. 
Lragile  Terpsichore  aime  surtout  la  dansa, 
Et  se  plaît  d'en  régler  le  pas  et  la  cadence. 
Euterpe ,  la  rustique  ,  à  l'ombre  des  ormeaux  , 
Fait  retentir  les  bois  de  ses  doux  chalumeaux. 
La  docte  Polymnie,  en  l'ardeur  qui  l'inspire  , 
fte  cent  sujets  divers  fait  résonner  sa  lyre  ; 
Et  la  sage  Uranie  élève  dans  les  deux 
De  ses  pensers  divers  le  vol  audacieux. 

On  donne  des  ailes  aux  Muses,  sans  doute 
parce  que  les  Sirènes,  à  la  sollicitation  de  Ju- 
non,  s'étant  vantées  de  mieux  chanter  quel- 
les, les  neuf  Sœurs  acceptèrent  le  défi,  les 
vainquirent ,   et  leur  arrachèrent  les  ailes 
dont  elles  se  firent  des  couronnes.  D'autres 
rapportent  qu'elles  prirent  des  ailes  pour 
échapper  aux  outrages  de  Pyrénée ,  tyran  de 
Phocide  ,  chez  lequel  une  grosse  pluie  les 
avait  obligées  de  se  réfugier  en  allant  au 
Parnasse.  Ce  prince,  voulant  les  poursuivre 
monta  sur  une  haute  tour  et  s'élança  après 
elles;  mais,  comme  il  ne  put  se  soutenir 
dans  les  airs,  il  tomba  et  se  tua.  On  prétend 
que  Pyrénée  chassa  tous  les  sages  de  son 
royaume,  qu'il  fit  abattre  les  écoles  publi- 
ques, et  qu'il  mourut  misérable  pour  n'a- 
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voir  pas  suivi  les  bons  conseils  qu'on  lui 
avait  donnés. 

Apollon  habite  avec  les  neuf  Sœurs  les 
sommets  du  Pinde ,  du  Parnasse  et  de  l'Hé- 
licon,  les  bords  du  Permesse  ,  de  la  fontaine 
Castalie,  ou  d'Hippocrène .",  non  loin  de  la 
délicieuse  vallée  de  Tempe,  en  Thessalie. 

MIDAS. 

Midas,  était  un  roi  de  Phrygie,  sot  et  vain, 
qui  se  croyait  capable  de  décider  les  ques- 
tions les  plus  difficiles.  Un  jour  Apollon  et  Pan 
firent  un  défi  dont  Midas  et  le  Mont  Tmolus 
furent  pris  pour  juges.  Tmolus  ,  pour  mieux 
les  entendre,  écarta  tous  ses  arbres.  Pan  joua 
le  premier,  ensuite  Apollon  :  Tmolus  pro- 
nonça en  faveur  du  dieu  de  la  musique;  mais 
Midas,  en  riche  ignorant  et  sans  goût ,  pré- 
féra les  sons  rustiques  de  la  flûte  de  Pan  aux 
accords  doux  et  harmonieux  de  la  lyre  d'A- 
pollon. Ce  dieu,  pour  se  venger,  lui  allongea 
les  oreilles.  Le  barbier  de  Midas  s'aperçut 
de  cette  difformité;  mais  Midas  lui  imposa 
silence.  Suffoqué  par  ce  secret ,  et  ne  pou- 
vant pari  r  de  peur  d'encourir  la  colère  du 
roi,  cet  homme  fit  un  trou  dans  la  terre  ,  et 
s'y  enterra.  Quelques  temps  après,  il  crût 
dans  cet  endroit  des  roseaux,  qui,  agités  par 
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le  vent,  faisaient  entendre  :  Le  roi  Midas  a 
des  oreilles  d'âne  !  Ici  ce  roi  n'avait  manqué 
que  de  goût  ;  dans  une  autre  occasion  ,  ii 
manqua  de  sagesse  ,  comme  on  va  le  voir. 

Bacchus  allant  faire  la  conquête  de  l'Inde, 
passa[par  les  états  de  Midas.  Ce  roi  qui  avait 
appris  que  Silène  ,  père  nourricier  du  dieu, 
aimait  fort  le  vin  ,  en  remplit  une  fontaine, 
où  le  vieillard  s'enivra  de  telle  sorte  ,  qu'il 
fut  contraint  d'y  rester.  On  l'amena  à  Midas 
comme  un  espion  ;  mais  ce  roi  lui  fit  le 
meilleur  accueil  qu'il  pût  attendre.  Bacchus, 
à  son  retour,  passa  encore  par  la  Phrygie; 
il  fut  si  content  de  Midas  et  du  traitement 
qu'il  avait  fait  à  Silène  ,  qu'il  pressa  ce  roi 
de  lui  demander  telle  grâce  qui  lui  plairait, 
avec  promesse  de  la  lui  accorder.  Midas  de- 
manda que  tout  ce  qu'il  toucherait  devint 
or.  Ce  don  pensa  lui  devenir  funeste ,  car 
les  alimens  se  changeaient  en  or  sitôt  qu'il 
les  touchait  pour  les  porter  à  sa  bouche  ,  et 
il  courait  risque  de  mourir  de  faim.  Pour  se 
défaire  de  cette  pernicieuse  faculté  ,  Midas 
eut  recours  à  Bacchus,  qui  l'envoya  se  bai- 
gner dans  le  Pactole,  fleuve  de  Lydie,  qui 
descendait  du  Mont  Tmolus.  Les  eaux  de  ce 
fleuve  attirèrent  la  vertu  qu'avait  Midas;  et 
depuis  elles  ont  roulé  avec  elles  un  sable  d'or. 


BÏARSYAS. 

La  présomption  est  quelquefois  sévèrement 
punie  :  Marsyas  en  est  la  preuve.  Ce  Satyre 
était  un  phrygien  ;  il  trouva  le  fifre  que  Mi- 
nerve avait  jeté  et  accablé  de  malédictions, 
parce  qu'il  la  rendait  si  difforme  quand  elle 
en  jouait,  qu'elle  excitait  la  risée  de  toutes 
les  autres  déesses.  Marsyas  perfectionna  cet 
instrument;  et,  comme  il  était  de  la  cour 
de  Gybèle  ,  on  observa  depuis  de  mêler  tou- 
jours des  fifres  dans  les  sacrifices  qu'on  fai- 
sait à  cette  déesse.  Ce  satyre  fut  assez  témé- 
raire pour  défier  Apollon.  Les  conditions  du 
cartel  furent  que  le  vaincu  demeurerait  à  la 
discrétion  du  vainqueur.  Le  Satyre  tira  de 
son  instrument  des  sons  assez  mélodieux 
pour  charmer  tout  le  monde  ,  et  même  pour 
intimider  Apollon  ,  mais  ce  dieu  qui  joignait 
aux  accords  de  sa  lyre  les  accens  de  sa  voix, 
emporta  tous  les  suffrages.  Il  attacha  le  Sa- 
tyre à  un  pin,  et  l'écorcha  tout  vit ,  pour  le 
punir  de  sa  témérité.  Les  Nymphes,  les  Sa- 
tyres et  les  Faunes  donnèrent  tant  de  larmes 
à  sa  mort,  qu'elles  produisirent  un  fleuve 
qui  porte  son  nom.  On  représente  Marsyas 
avec  des  oreilles  de  Faune  ou  de  Satyre. 
ORACLES. 

Dans   l'antiquité    payenne,    les  Oracles 
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avaient  pour  seul  et  unique  but,  le  commerce 
immédiat  avec  les  dieux,  afin  de  se  décider 
clans  les  affaires  épineuses,  et  le  plus  sou- 
vent pour  connaître  l'avenir.  Sitôt  qu'ils  Tu- 
rent établis,, on  alla  les  consulter;  leur  ré- 
ponse passait  pour  loi  ,  et  on  la  suivait  reli- 
gieusement. Les  plus  accrédités  et  les  plus 
multipliés  étaient  les  oracles  d'Apollon,  dans 
la  persuasion  où  l'on  était  que  Jupiter,  pre- 
mier moteur  et  première  source  de  la  divi- 
nation, avait  laissé  k  son  fils  le  soin  d'inspi- 
rer les  prophètes.  Pour  consulter  l'Oracle  , 
tous  les  jours  n'étaient  pas  propres  ;  il  fal- 
lait attendre  le  temps  où  il  plaisait  aux  dieux 
d'en  rendre.  La  Pythie  à  Delphes  ne  donnait 
de  réponse  à  ceux  qui  venaient  la  consulter, 
qu'au  commencement  du  printemps  ;  dans 
la  suite  ,  ce  fut  un  jour  de  chaque  mois. 
Les  Oracles  se  rendaient  de  diverses  maniè- 
res :  tantôt  c'était  le  dieu  lui-même  qui  ré- 
pondait ,  tantôt  la  prêtresse  ;  une  autre  fois 
le  dieu  s'expliquait  dans  le  sommeil,  ou  par 
billet  cacheté ,  ou  bien  en  tirant  au  sort. 
Souvent  il  fallait  beaucoup  de  préparations 
peur  se  rendre  digne  de  l'Oracle  ;  d'autres 
fois  ,  au  contraire  ,  on  recevait  sa  réponse 
au  moment  même  où  l'on  arrivait  pour  le 
consulter. 
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Delphes,  ville  ancienne  de  la  Phocide  ,  fut 
surtout  célèbre  par  le  temple  et  l'Oracle 
d'Apollon.  Les  Grecs 5  les  étrangers,,  les  par- 
ticuliers et  les  princes  même  venaient  à  Del- 
phes en  personne,,  ou  y  envoyaient  pour  ap- 
prendre la  volonté  d'Apollon  sur  leurs  affai- 
res. Les  présens  magnifiques  faits  par  les 
souverains  au  temple  de  Delphes,  et  les  ri- 
chesses immenses  dont  il  était  rempli,  fu- 
rent comparés  aux  trésors  du  roi  de  Perse. 

On  nommait  Pythie,  la  prêtresse  d'Apol- 
lon qui  présidait  au  temple  de  Delphes.  Le 
jour  qu'elle  rendait  ses  oracles,  on  lui  fai- 
sait boire  de  l'eau  de  la  fontaine  Castalic  , 
dans  la  croyance  qu'Apollon  lui  avait  com- 
muniqué sa  vertu.  Ensuite  ,  on  conduisait  la 
prêtresse  dans  le  sanctuaire  :  là  ,  placée  sur 
la  cortina  ou  trépied,  qui  était  une  petite  ta- 
ble à  trois  pieds,  couverte  de  la  peau  du 
serpent  Python,  la  Pythie  rendait  ses  oracles; 
puis,  on  le  reconduisait  dans  la  cellule,  où 
elle  était  plusieurs  jours  à  se  remettre  des 
fatigues  qu'elle  avait  eues  :  souvent  même 
son  enthousiasme  lui  causait  une  prompte 
mort. 

LA  SYBILLE  DE  CUBEES. 

Cumane  ou  Camée ,  et  l'une  des  Sybilles, 
était  filin  de  Glaucus.  Elle  naquit  à  C  uni  es 
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dans  l'Eolide  *  et  fut  prêtresse  d'Apollon.  Ce 
dieu  la  trouvant  belle  ,  n'épargna  rien  pour 
la  rendre  sensible  ;  il  lui  offrit  même  de  lui 
accorder  tout  ce  qu'elle  souhaiterait.  Guma- 
ne  *  comme  la  plupart  des  mortels*  attachait 
du  prix  à  la  vie;  elle  pria  le  dieu  de  lui  ac- 
corder autant  d'années  qu'elle  tenait  alors 
de  grains  de  sable  dans  la  main  ;  mais  elle 
oublia  de  demander  la  faveur  de  ne  point 
vieillir.  Apollon  lui  accorda  ce  qu'elle  dési- 
rait :  il  offrit  de  plus  de  lui  conserver  la 
fraîcheur  et  les  grâces  de  la  jeunesse  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  longue  vie,,  si  elle 
voulait  répondre  à  ses  soupirs;  maisCumane, 
par  amour  pour  la  chasteté  qu'elle  avait  juré 
de  conserver  sans  tache  ,  refusa  cette  offre 
séduisante.  Avec  le  temps  ses  brillantes  an- 
nées s'écoulèrent *  et  elle  sentit  le  poids 
d'une  languissante  vieillesse.  Lorsqu'Enée  la 
consulta  avant  de  descendre  aux  enfers,  elle 
lui  dit  qu'elle  avait  sept  cents  ans  ;  que*  pour 
remplir  le  nombre  des  grains  de  sable  qui 
était  la  mesure  de  sa  vie,,  elle  avait  encore 
trois  ans  à  vivre  dans  la  langueur;  qu'alors* 
son  corps  épuisé  et  consumé  serait  réduit  à 
rien ,,  et  que  la  voix*  que  le  destin  lui  laisse- 
rait éternellement*  était  ce  qui  devait  la 
faire  reconnaître.  L'opinion  où  l'on  était  que 
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les  Svbilles  devaient  vivre  long-temps,  et 
qu'Apollon  connaissait  l'avenir*  a  sans  doute 
donné  lieu  à  cette  fable. 

Cumane,  inspirée  par  Apollon,  rendait 
ses  oracles  dans  le  temple  de  ce  dieu,  au 
fond  d'un  antre  d'où  sortaient  par  cent  por- 
tes autant  de  voix  terribles  qui  répétaient  les 
réponses  de  la  prêtresse.  Cumane  fut  aussi 
prêtresse  d'Hécate,  qui  l'avait  faite  gardienne 
des  bois  de  l'Averne, 

C'est  la  Sjbille  de  Cumes  qui  apporta  à 
Tarquin-T Ancien  un  recueil  de  vers  en  neuf 
volumes  >  pour  lesquels  elle  lui  demandait 
trois  cents  écus.  Ce  prince  s'en  étant  mo- 
qué ,  elle  jeta  dans  le  feu  trois  de  ses  livres, 
et  vint  lui  présenter  les  six  autres ,  lui  en  de- 
mandant la  même  somme.  Le  mépris  de 
Tarquin  causa  encore  la  perte  de  trois  de 
ces  livres,  que  la  Sybille  brûla;  ce  qui  sur- 
prit tellement  ce  prince  ,  qu'il  lui  donna  les 
trois  cents  écus  pour  avoir  les  trois  derniers. 
Il  les  fit  renfermer  dans  un  coffre  de  pierre, 
et  mettre,  comme  une  chose  sacrée,  dans 
les  archives  de  l'empire,  au  Capitole,  sous 
la  garde  de  deux  patric;js ,  nommés  Duum- 
virs.  Cet  édifice  ayant  été  brûlé  du  temps  de 
Sylla,  Auguste  rassembla  tout  ce  qu'il  pût 
des  fragmcns  détachés  de  ces  vers,  et  les  fit 
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mettre  dans  des  coffres  d'or  au  pied  de  la 
statue  d'Apollon-Palatin ,  où  Ton  allait  les 
consulter.  La  collection  des  vers  de  cette  Sy- 
bille,  dont  le  secret  fut  toujours  gardé,  était 
en  telle  vénération,  qu'on  forma  un  collège 
de  quinze  personnes,  nommées  les  Qu'index 
cemvirs  des  Sybilles,  pour  veiller  à  sa  conser- 
vation. On  avait  une  si  grande  foi  aux  pré- 
dictions qui  y  étaient  contenues,  qu'on  y 
avait  recours  lorsqu'il  s'agissait  d'une  guerre 
importante  à  entreprendre ,  d'une  révolte 
considérable  à  apaiser,  de  la  défaite  d'une 
armée,  de  la  peste  ou  de  la  famine,  d'une 
maladie  épidémique  qui  ravageait  la  ville  ou 
la  campagne,  enfin  de  l'aspect  de  quelque 
prodige  qui  paraissait  annoncer  de  grands 
malheurs.  Les  Romains  consultaient  ces 
oracles  aussi  souvent  et  avec  autant  de  con- 
fiance que  les  Grecs  celui  de  Delphes.  La 
Sybille  de  Cumes  reçut  les  honneurs  divins 
dans  un  temple  que  les  Romains  lui  élevè- 
rent dans  le  lieu  même  où  elle  avait  rendu 
ses  oracles. 

On  compte  jusqu'à  dix  Sybilles  :  la  plus 
ancienne  était  celle  de  Perse ,  et  la  plus  fa- 
meuse celle  de  Cumes,  en  Italie,  où  elle  fai- 
sait son  séjour.  M.  Petit,  savant  médecin,  a 
fait  un  traité  de  Sibylla,  où  il  croit  qu'il  n'y 

6 


—  98  — 

a  jamais  eu  qu'une  Sybillè,  dont  on  a  par- 
tagé les  actions  et  les  voyages  à  plusieurs.  Ce 
qui  a  donné  lieu,  dit-il,  à  cette  multitude, 
ce  sont  les  voyages  de  cette  fille  mystérieuse, 
dans  lesquels  elle  se  fit  voir  en  divers  pays. 
Une  chose  remarquable,  c'est  que  tous  les 
vers  de  Sy bille  sont  écrits  en  grec,  ce  qui  ne 
serait  pas  s'il  y  en  avait  eu  en  Perse,  en 
Phrygie,  etc.  Peut-être  aussi  a-t-on  donné 
le  nom  de  Sybille  à  quelques  personnes  qui, 
à  l'imitation  de  la  seule  qu'on  doit  recon- 
naître s  se  sont  mêlées  de  prédire  l'avenir. 
LAOCOON- 

Laocoon ,  fils  de  Priam  et  d'Hècube,  était 
prêtre  d'Apollon  et  de  Neptune.  11  s'opposa 
fortement  à  ce  que  les  Troyens  reçussent 
dans  leur  ville  le  fameux  cheval  de  bois  des 
Grecs;  et,  soupçonnant  une  perfidie,  il  lança 
son  javelot  contre  les  flancs  du  colosse  ;  mais 
les  Troyens,  qui  couraient  à  leur  perte,  loin 
de  le  croire,  traitèrent  son  action  d'impiété. 
Bientôt  ils  n'en  doutent  plus,  et  ce  qu'ils 
voient  les  confirme  dans  leur  opinion  :  deux 
serpens  énormes,  venant  de  l'île  de  Téné- 
dos,  s'avancent  sur  la  surface  des  eaux;  ils 
vont  droit  à  l'autel  où  sacrifiait  Laocoon  , 
s'élancent  sur  ses  deux  fils  et  les  étouffent  ; 
puis,  saisissant  Laocoon  lui-même  qui  venait 
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au  secours  de  ses  enfans,  ils  le  font  mourir 
dans  les  plus  cruelles  souffrances.,  comme  si 
les  dieux  eussent  voulu  le  punir  de  son  peu 
de  respect  pour  une  offrande  qui  leur  était 
consacrée.  Les  deux  serpens  s'allèrent  réfu- 
gier au  pied  de  la  statue  de  Minerve  et  se 
cacher  dans  son  bouclier,  comme  dans  un 
asile  respectable.  Virgile ,  dans  ses  vers  im- 
mortels,, nous  offre  un  effrayant  tableau  de 
la  mort  de  Laocoon. 

Prêtre  du  dieu  des  mers  ,  pour  le  rendre  propice  , 

Laocoon  offrait  un  pompeux  sacrifice  , 

Quand  deux  affreux  serpens  sortis  de  Ténédos 

(J'en  tremble  encor  d'horreur  )>  s'allongent  sur  les  flots; 

Par  un  calme  profond,  fendant  l'onde  écumante  , 

Le  cou  dressé,  levant  une  crête  sanglante  , 

De  leur  tête  orgueilleuse  ils  dominent  les  eaux  , 

Le  reste  au  loin  se  traîne  en  immenses  anneaux. 

Tous  deux  nagent  de  front;  tous  deux  des  mers  profondes 

Sous  leurs  vastes  élans  font  bouillonner  les  ondes. 

Ils  abordent  ensemble  ,  ils  s'élancent  des  mers , 

Leurs  yeux,  rouges  de  sang,  lancent  d'affreux  éclairs, 

Et  les  rapides  dards  de  leur  langue  brûlante 

S'agitent ,.  en  sifflant,  dans  leur  gueule  béante. 

Tout  fuit  épouvanté.  Le  couple  monstrueux 

Marche  droit  au  grand-prêtre  ;  et  leur  corps  tortueux 

D'abord  vers  ses  deux  fils  en  orbe  se  déploie  , 

Dans  un  cercle  écaillé  saisit  sa  faible  proie. 

L'enveloppe,  l'étouffé,,  arrache  de  son  flanc 

D'affreux  lambeaux  suivis  de  longs  ruisseaux  de  sang. 

Leur  père  accourt  :  tous  deux  à  son  tour  le  saisissent, 

D'épouvantables  nœuds  tout  entier  l'investissent; 

Deux  fois  par  le  milieu  leurs  plis  Font  embrassé 

Deux  fois  autour  du  cou  leur  corps  s'est  enlacé  ; 

Ils  redoublent  leurs  nœuds,  et  leur  tête- hideuse 

Dépasse  encor  son  front  de  sa  crête  orgueilleuse. 

Lui,  dégoûtant  de  sang ,  souillé  de  noirs  poisons 

Qui  du  bandeau  sacré  profanent  les  festons , 

Raidissant  ses  deux  bras  contre  ses  nœuds  horribles  x 

Il  exhale  sa  rage  enhurlemens.  terribles. 
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Tel  d'un  coup  incertain  par  le  prêtre  frappé, 
Mugit  un  fier  taureau  de  l'autel  échappé, 
Qui ,  du  fer  suspendu  victime  déjà  prête 
A  la  hache  trompée  a  dérobé  sa  tète, 
Enfin ,  dans  les  replis  de  ce  couple  sanglant , 
Qui  déchire  son  sein ,  qui  dévore  son  lïanc, 
H  expire...  aussitôt  l'un  et  l'autre  reptile 
S'éloigne,  et  de  Pallas  gagnant  l'auguste  asile  , 
Aux  pieds  de  la  déesse  ,  et  sous  son  bouclier 
D'un  air  tranquille  et  fier  va  se  réfugier. 

DIANE. 

Diane,  déesse  de  la  chasse y  était  fille  de 
Jupiter  et  de  Latone,  et  sœur  d'Apollon. 
On  la  nommait  Lune  dans  le  ciel,  Diane  sur 
la  terre,  et  Hécate  ou  Proserpine  dans  les 
enfers.  Sous  ces  trois  noms,  elle  n'était 
qu'une  seule  divinité;  c'est  pourquoi  les 
poètes  l'appellent  Déesse  à  trois  formes  et 
Triple  Hécate. 

Brillant  astre  des  nuits  .  vous  réparez  l'absence 
Du  dieu  qui  nous  donne  le  jour  ; 
Votre  char  lorsqu'il  fait  son  tour, 
Impose  à  l'univers  un  auguste  silence, 
Et  tous  les  feux  du  ciel  composent  votre  cour. 
En  descendant  des  cieux,  vous  venez  sur  la  terre 

Régner  dans  les  vastes  forêts  ; 
Votre  noble  loisir  sait  imiter  la  guerre , 
Les  monstres  dans  vos  jeux  succombent  sous  vos  traits 
Jusque  dans  les  enfers  votre  pouvoir  éclate  ; 
Les  mânes  en  tremblant  écoutent  votre  voix  : 

Au  redoutable  nom  d'Hécate 
Le  sévère  Pluton  rompt  lui-même  ses  lois. 

FONTENELLE. 

Voici,  au  rapport  de  la  fable,  ce  qui  donna 
occasion  à  Diane  de  se  vouer  à  une  éter- 
nelle virginité.  Elle  naquit  un  instant  avant 
Apollon  ,   et  aussitôt  elle  aida  Latone  à  le 
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mettre  au  monde.  Témoin  des  douleurs  de 
l'enfantement,  elle  pria  Jupiter  de  lui  don- 
ner le  don  de  chasteté. 

Diane,  sur  la  terre,  prenait  plaisir  à  pour- 
suivre les  animaux  des  bois,  suivie  de  soi- 
xante nymphes,  filles  de  l'Océan  ,  et  de  vingt 
autres  vierges  qui  avaient  soin  de  son  équi- 
page de  chasse. 

ACTÉON. 

L'amour  de  cette  déesse  pour  la  chasteté, 
l'engagea  à  punir  sévèrement  Action  et  Ca- 
listo  :  la  vaine  Chionce  éprouva  aussi  son 
courroux.  Un  jour  que  Diane  prenait  le  bain 
avec  ses  nymphes  dans  un  lieu  solitaire  ,  le 
chasseur  Àctéon  y  fut  conduit  par  hasard  :  la 
déesse  irritée  le  métamorphosa  en  cerf,  de 
sorte  que  ses  chiens,  ne  le  connaissant  plus, 
se  jetèrent  sur  lui  et  le  déchirèrent. 

CALISTO.  — ARGAS. 

Calisto ,  nymphe  d'Arcadie  et  compagne 
favorite  de  Diane,  eut  le  malheur  de  se  lais- 
ser séduire  par  Jupiter,  Sa  honte  éclata  par 
le  refus  qu*elle  fit  de  se  baigner  avec  Diane. 
La  déesse  indignée  la  chassa  de  sa  cour  ,  et 
Junon,  portant  plus  loin  le  ressentiment,  la 
changea  en  ourse. 

Long-temps  après,  comme  elle  errait  dans 

6.. 
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ïes  bois  y  Arias ,  son  fils  qui  la  rencontra> 
allait  la  percer  d'un  dard;  mais  Jupiter  vou- 
lant prévenir  un  parricide  ,  enleva  Àrcas  et 
sa  mère,  et  les  plaça  au  ciel,  où  ils  forment 
ïes  constellations  de  la  grande  et  de  la  petite 
ourse.  Â  la  vue  de  ces  astres  nouveaux,  Ju- 
non  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'elle  pria 
les  dieux  de  la  mer  de  ne  pas  permettre 
qu'ils  se  couchassent  jamais  dans  l'Océan. 
CHIONÉE» 

Chioriêe,  petite  fille  du  matin,  ef  plus 
belle  que  l'Aurore,  osa  comparer  ses  attraits 
à  ceux  de  Diane.  Cette  témérité  lui  coûta 
cher  :  la  déesse  la  perça  d'une  flèche.  Deu~ 
calion  ,  son  père,  outré  de  douleur,  se  pré- 
cipita du  haut  d'un  roc  ;  Apollon  le  chan- 
gea en  épervier. 

ENDYMION. 

Comme  la  divinité  du  ciel,  Diane  ne  put 
défendre  son  cœur  des  charmes  à'Endymion* 
Ce  jeune  homme  devint  suspect  à  Jupiter, 
qui  le  condamna  à  un  sommeil  perpétueh 
La  déesse  touchée  du  malheur  de  son  favori, 
et  craignant  encore  les  funestes  effets  de  la 
colère  du  dieu  ,  cacha  le  beau  berger  sur  le 
sommet  d'une  montagne. 

Les  mythologues  disent  qu'Endymion  fut 


—  103  — 

un  roi  d'EJyde,  qui  se  retirait  ordinaire- 
ment dans  une  grotte  à  Latma  ,  montagne 
de  Carie,  où  était  la  ville  d'Héraclée,  et  la 
Lune  se  rendait  dans  ce  lieu. 

Celte  prétendue  passion  de  la  Lune  pour 
ce  prince  est  fondée  probablement  sur  le 
goût  d'Endymion  pour  l'astronomie ,  qui  lui 
faisait  passer  les  nuits  sur  une  montagne 
pour  mieux  contempler  le  cours  des  astres. 

COMMENT  DIANE  EST  REPRÉSENTÉE. 

Diane  est  aisée  à  reconnaître  dans  nos  ta- 
bleaux, où  on  la  représente  chaussée  d'un 
cothurne,  en  habit  court  de  chasse,  portant 
sur  Tépaule  un  arc  et  un  carquois  ,  et  ayant 
un  croissant  sur  le  front,  ou  bien  couverte 
d'un  grand  voile  parsemé  d'étoiles.  Quel- 
quefois elle  est  dans  un  char  traîné  par  des 
cerfs  ;  quelquefois  on  la  voit  cousant  à  pied 
avec  son  chien. 

LE  TEMPLE  D'ÉPHÈSE.  —  EROSTRATE. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  temples  qui 
furent  érigés  en  l'honneur  de  Diane  était  à 
Ephèse.  On  a  cru  long-temps  que  les  Ama- 
zones avaient  fait  bâtir  ce  temple  par  l'archi- 
tecte Ctésiphon.  11  était  d'une  telle  magnifi- 
cence ,  qu'on  le  regardait  comme  une  des 
sept  merveilles  du  monde.  Il  avait  quatre 
cent  vingt-cinq  pieds  de  longueur,  sur  deux 
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cent  trente-sept  de  largeur.  On  comptait  dans 
l'enceinte  du  temple ,  cent  vingt-sept  colon- 
nes dressées  par  autant  de  rois,  qui  avaient 
voulu  renchérir  à  l'envi  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  et  se  surpasser  par  la  dépense ,  la  per- 
fection de  l'ouvrage  ,  et  leur  zèle  envers  les 
dieux  qu'ils  adoraient.  Ces  colonnes  avaient 
environ  soixante  pieds  de  hauteur;  trente- 
six  entre  autres  étaient  ornées  de  bas-reliefs 
admirables.  Tous  les  peuples  et  tous  les  prin- 
ces de  l'Asie  contribuèrent  à  la  dépense  de 
cet  édifice  merveilleux  ^  qui  ne  fut  pourtant 
achevé  qu'au  bout  de  deux  cent  vingt  ans. 

Ce  temple  magnifique ,  décoré  d'excellens 
tableaux  et  de  belles  statues,  fut  brûlé  le 
jour  même  de  la  naissance  d'Àlexandre-le- 
Grand ,  roi  de  Macédoine ,  par  un  Ephésien, 
espèce  de  fanatique  ,  nommé  Erostrate,  qui, 
n'ayant  ni  valeur  ni  talent  pour  acquérir  de 
la  réputation  ,  voulut  éterniser  sa  mémoire 
par  le  crime.  Houdard  de  la  Motte  a  dit  avec 
raison  : 

Les  grands  crimes  immortalisent  , 
Ainsi  que  les  grandes  vertus. 

Les  Ephésiens,  au  désespoir  de  cette  perte 
irréparable  ,  défendirent  ,  sous  peine  de  la 
vie,  de  prononcer  jamais  le  nom  d'Erostrate  : 

cette  défense  môme  servit  à  perpétuer  sa 
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mémoire  ,  et  se  conserva  avec  l'histoire  de 
l'incendie  du  temple. 

Diane  avait  encore  un  temple  fameux  clans 
la  Cherchonèse  Tauriqtse,  aujourd'hui  la 
Crimée,  proche  le  Pont  Euxin.  On  immolait 
des  victimes  humaines;  c'étaient  les  étran- 
gers qui  faisaient  naufrage  sur  ces  côtes. 
BACGHUS. 

Bacclms ,  dieu  du  vin,  était  fils  de  Jupiter 
et  de  Sémélé.  Les  poètes  racontent  ainsi  sa 
naissance  : 

Jupiter,  épris  de  Sémêlé,  fille  de  Gadmus, 
roi  de  Thèbes,  quittait  souvent  l'Olympe  pour 
lavoir.  Junon ,  toujours  attentive  à  troubler 
les  plaisirs  de  son  infidèle  mari,  n'eut  pas 
plutôt  connu  sa  rivale,  qu'elle  jura  sa  perte. 
Elle  prit  la  figure  de  Béroé  ,  nourrice  de  la 
princesse,  et,  par  des  discours  perfides, 
elle  lui  inspira  des  doutes  sur  l'honneur  que 
hii  faisait  le  dieu  ;  lui  faisant  entendre  que 
Jupiter  ne  se  déguiserait  pas  sous  la  forme 
d'un  mortels  mais  qu'il  paraîtrait  avec  tout 
l'éclat  qui  l'environne  quand  il  approche  de 
Junon.  Elle  lui  conseilla  de  prier  Jupiter  , 
s'il  l'aimait  véritablement ,  de  se  faire  voir  à 
elle  dans  toute  sa  gloire.  L'ambitieuse  Sé- 
mélé tomba  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait; 
elle  fit  cette  demande  indiscrète.  Le  maître 
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des  dieux,  pour  la  satisfaire.,  vint  la  voir 
avec  le  magnifique  appareil  de  sa  puissance  ; 
mais,  ne  pouvant  en  soutenir  l'éclat,  elle  fut 
frappée  de  la  foudre,  et  son  palais  réduit  en 
cendres.  Jupiter  sauva  Bacclius  dont  Sémélé 
était  enceinte,  et  l'enferma  dans  sa  cuisse 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  au  terme  de  sa  naissance. 
On  dit  que  Baechus  vit  le  jour  dans  l'île  de 
Naxe.  La  montagne  sur  laquelle  il  fut  élevé, 
aux  environs  de  Nysa,  se  nommait  Mère*; 
qui,  en  grec,,  signifie  caisse  :  c'est  sans  doute 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  fable. 

LES  HYADES. 
Sitôt  que  Bacchus  fut  né,  Mercure  le  porta 
aux  nymphes  de  la  montagne  ,  qui  prirenl 
soin  de  son  enfance*  Dans  la  suite,  Jupiter, 
pour  les  récompenser,  les  plaça  dans  le  ciel  r. 
c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  constel- 
lation des  Myades ,  nommées  ainsi  de  Bac- 
clius, surnommé  Ilye»  Les  poètes,  qui  di- 
sent que  les  Hyades  étaient  fdles  d'Atlas  et 
d'Ethra,  au  nombre  de  sept,  on  feint  qu'ayant 
perdu  leur  frère  il) as,  déchiré  par  un  lion,, 
elles  ne  cessèrent  de  pleurer  sa  mort,  et  que 
Jupiter,  par  compassion  ^  les  transporta  au 
ciel.  Les  pluies  abondantes  qu'elles  produi- 
sent sont  regardées  comme  les  larmes  qu'el- 
les versent  encore  :  c'est  de  là  qu'on  a  formé 
loin  nom  d'un  mot  grec  qui  signifie  pleuvobu 
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SILÈNE. 

Silène  fut  Je  père  nourricier  de  Bacchus^ 
il  n'avait  qu'un  âne  pour  monture.  Lorsque 
le  dieu  passa  dans  les  Indes  pour  en  faire  La 
conquête,  Silène  l'accompagna,  monté  sur 
son  âne,  qui,  au  milieu  du  combat,  se  mit 
à  braire  d'une  façon  si  terrible,  que  les  élé-, 
phans  dont  les  Indiens  se  servaient,  en  fu- 
rent épouvantés  et  prirent  la  fuite.  Cet  inci- 
dent contribua  au  gain  de  la  victoire.  Pour 
perpétuel'  le  souvenir  de  ce  grand  événement, 
on  plaça  l'âne  parmi  les  étoiles  voisines  du 
signe  de  l'écrevisse.  Silène,  à  son  retour  des 
Indes,  s'établit  dans  l'Àrcadie,  où  il  s'eni- 
vrait tous  les  jours.  Il  fut  jeté,  dit  un  poète, 
sur  le  rocher  d'Etna,  où  le  cyclope  Polyphê- 
me  le  fit  son  esclave,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse 
vint  l'en  tirer.  Silène  était  alors  accompagné 
de  ses  fils,  les  Silènes,  et  cherchait  sur  mer 
Bacchus  qu'il  avait  perdu. 

NOMS  DE  BACCHUS. 
On  donnait  à  Bacchus  différens  noms.  îl 
est  appelé  Dionysius,  qui  signifie  Jupiter,  par 
allusion  au  dieu  de  qui  il  tenait  le  jour ,  ou 
de  la  ville  de  Nisa,  où  il  régna,  Evan,  Évokê, 
dans  la  guerre  des  géans,  Bacchus  fut  le  seul 
de  tous  les  dieux  de  l'Olympe  qui  n'aban- 
donna pas  le  ciel  ;  transformé  en  lion  ,  il 
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contribua  par  sa  valeur  à  la  victoire  que  Ju- 
piter remporta  sur  les  monstrueux  enfans 
de  la  terre.  Pendant  le  combat,  le  maître  des 
dieux  lui  criait  :  Évohè  !  c'est-à-dire,  cou- 
rage !  Liber  ,  parce  qu'il  inventa  le  vin ,  qui 
inspire  la  licence  et  dissipe  les  soucis;  le  nom 
de  Bromius  ,  Jacchus,  Baechus,  vient  du  bruit 
et  des  cris  que  faisaient  les  Bacchantes,  le 
mot  grec  Bacehein  s  signifie  hurler. 

SYMBOLE  QU'ON  DONNAIT  A  BAGGHUS 

Suivant  les  poètes,  Baechus  a  trouvé  l'u- 
sage du  vin  ,  et  il  est  le  premier  qui  ait  at- 
telé des  bœufs  à  la  charrue,  c'est  pour  cela, 
sans  doute,  quron  le  peint  avec  des  cornes  à 
la  tête.  Elles  marquent  encore  la  force  et  la 
hardiesse  ordinaire  à  ceux  qui  sont  ivres.  Le 
lierre  lui  était  consacrée  parce  que  cette 
plante,  naturellement  froide,  dissipe  les  fu- 
mées du  vin.  Baechus  portait  ,  au  lieu  de 
sceptre,  une  javeline  entourée  de  lierre  et 
de  pampres;  cette  javeline  s'appelle  thyrse  : 
mot  grec  qui  signifie  proprement  la  tige 
d'une  plante.  Il  avait  à  son  char  des  tigres 
ou  des  panthères,  pour  montrer  la  fureur 
que  le  vin  inspire ,  et  qu'il  fait  perdre  avec 
la  raison  tout  sentiment  d'humanité.  On  lui 
immolait  la  pie,  parce  que  le  vin  fait  parler 
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Indiscrètement;  et  le  bouc,  parce  que  ceï 
animal  détruit  les  bourgeons  de  Ja  vigne, 

FÊTES  DE  BACCHUS 

Les  fêtes  de  Bacchus  s'appelaient  parmi 
les  Grecs  Dionysia;  les  Latins  les  nommaient 
Liberalia  ou  BaccJiancdia,  pour  exprimer  des 
fêtes  où  Ton  ne  gardait  nulle  mesure.  Les 
Athéniens  célébraient  ces  fêtes  avec  beaucoup 
d'appareil.  En  Italie  ,  on  les  célébra  d'abord 
trois  fois  Fannée  ;  ensuite  tous  les  mois  ; 
mais  le  désordre  y  devint  si  affreux  ,  que  le 
sénat  les  supprima  l'an  de  Rome  568.  On  y 
voyait  des  hommes  travestis  en  satyres  ,  en 
silènes  ,  etc.  Ces  fêtes  étaient  aussi  appelées 
orgies  à  cause  de  la  fureur  des  Bacchantes.  Ce 
motorg/eest  purement  grec,  et  signifie  impé- 
tuosité, fureur.  On  le  disait  d'abord  de  toutes 
sortes  de  fêtes  ,  mais  on  l'a  restreint  aux 
fêtes  de  Bacchus. 

LES  BACCHANTES. 

Les  Bacchantes  étaient  une  troupe  de  fem- 
mes qui,  aux  fêtes  de  Bacchus,  faisaient 
l'office  des  prêtres  et  des  sacrificateurs.  C'é- 
taient des  espèces  de  fanatiques  que  les  fu- 
mées du  vin  rendaient  comme  furieuse.  Les 
premières  Bacchantes  accompagnèrent  Bac- 
chus dans  ses  voyages;  elles  le  suivaient  par 
Mythologie.  7 


-    14  0  — 

tout,  chantant,  criant,  sautant,  et  faisan! 
toutes  sortes  d'extravagance,    sans  respect 
pour  la  pudeur,  et  sans  égards  pour  les  bien- 
séances. On  leur  donnait  des  noms  convena- 
bles à  leur  caractère  et  à  leurs  actions.  Elles 
furent  appelées  Mènades ,  d'un  mot  grec  qui 
signifie  être  en  fureur,  tant  à  cause  de  leurs 
cris  que  des  cérémonies  étranges  qu'elles 
faisaient  pendant  les  fêtes  de  Bacchus,  où, 
après  avoir  dansé  ,  sauté,  et  fait  mille  con- 
torsions ,  elles  passaient  à  des  actions  vio- 
lentes, et  allaient  jusqu'à  tuer  ceux  qu'elles 
rencontraient.    Ces  prêtresses  de  Bacchus 
couraient  partout  comme  des  furies,  vêtues 
de  peaux  de  tigres  et  de  panthère,  et  tout 
éclievelées;  elles  portaient  dans  leurs  mains 
des  flambeaux  ou  des  thyrses,  grimpaient  sur 
les  montagnes,  répétaient  confusément  des 
mots  barbares  ,  qui  exprimaient  assez  bien 
la  fureur  dont  elles  étaient  transportées,  en 
criant  :  Evohel  Bacchel  pour  dire  :  Courage.,. 
Bacchus;  bien  vous  soit  ! 

Hacchus  fait  la  conquête  de  l'Inde. 

Devenu  grand ,  Bacchus  voulut  parcourir 
le  monde.  Il  leva  une  puissante  armée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  puis  il  partit  pour  la 
conquête  des  Indes.  Ses  soldats,  au  lieu  de 
boucliers  et  de  lances,  portaient  des  tam- 
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bours  et  des  thyrses;  Bacckus,  monté  sur  un 
char,  traîné  par  deux  tigres,  portait  un  thyrse 
pour  sceptre ,  et  le  pampre  formait  son  diadè- 
me. Par  les  Indes,  il  ne  faut  pas  entendre  le 
pays  qui  s'étend  jusqu'au  Gange,  mais  seule- 
ment celui  qui  est  au-delà  de  la  Méditerranée, 
comme  TArcadie  et  la  Syrie;  c'étaient  les  pro- 
vinces voisines  seulement  qu'on  appelait  les 
Indes. 

Cette  armée  bruyante  et  tumultueuse  était 
faite  pour  effrayer;  aussi  les  peuples  de  l'In- 
ide  s'enfuirent  à  son  approche;  mais,  reve- 
jvenus  de  leur  première  terreur,  ils  accouru- 
rent en  foule  au-devant  de  leur  nouveau 
naître,  qui,  loin  d'exiger  des  tributs  et  des 
otages,  leur  dit  : 

nsemencez  ce  champ  fertile,  mais  inculte  , 
gantez  ces  jeunes  ceps  le  long  de  ces  coteaux  • 
ians  ces  rians  vallons  rassemblez  vos  troupeaux  : 

!     Voilà  mes  lois ,  voilà  mon  culte. 
J     Je  n'exerce  point  les  horreurs 
-Jj     Du  Dieu  de  Thrace  et  de  Bellonne: 

jyez  libres  ;  je  veux  n'enchaîner  que  les  cœurs. 

jvos princes  soumis  je  laisse  la  couronne: 

Hflis  à  condition  que  de  votre  bonheur 

M    Ils  me  rendront  un  pur  hommage, 
pe  veux  de  mes  droits  que  votre  amour  pour  gage. 

-&z  ,  soumettez- vous,  et  buvez  au  vainqueur. 

||  Demolistier. 

Persuadées  de  la  sincérité  du  dieu,  toutes 
villes  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Lorsque 
.rçchus  eut  fait  la  conquête  de  l'Arcadie , 
de  la  Syrie  et  des  autres  provinces  de  l'Inde, 
i  quitta  ses  nouveaux  sujets  en  leur  disant: 
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Je  confie  à  vos  soins  tout  ce  que  j'ai  soumis, 
D'autres  vainqueurs  feront  garder  leurs  diadèmes  : 

Je  n'ai  conquis  que  des  amis, 

Et  les  cœurs  se  gardent  d'eux-mêmes. 

Demoustieiu 

Prends  part  à  la  juste  louange 
De  ce  dieu  si  cher  aux  guerriers , 
Qui ,  couvert  de  mille  lauriers 
Moissonnés  jusqu'au  bord  du  Gange  , 
A  trouvé  mille  fois  plus  grand 
D'être  le  dieu  de  la  vendange  , 
Que  de  n'être  qu'un  conquérant. 

Rousseau. 

ARIANE. 

En  revenant  des  Indes,  Bacchus  rencon- 
tra dans  l'île  de  Naxos  l'infortunée  Ariane  > 
que  Thésée  avait  abandonnée.  Le  dieu  l'é- 
pousa, et  lui  donna  une  couronne  d'or  enri- 
chie de  pierreries  :  c'était  le  chef-d'œuvre  de 
Vulcain,  Après  la  mort  de  cette  princesse  , 
sa  couronne  fut  mise  au  rang  des  signes  cé- 
lestes :  ce  sont  huit  étoiles  dont  trois  entre 
autres  brillent  d'un  grand  éclat. 

Érigone.  —  Icarius.  —  Mer  a,- 

Dans  ses  voyages,  Bacchus  ,  ayant  été  ac-^ 
cueilli  par  Icarius,  séjourna  quelque  temps 
dans  ses  états;  il  lui  enseigna  l'art  de  culti- 
ver la  vigne.  Le  temps  des  vendanges  arriva. 
Icarius  y  invita  les  pasteurs  du  territoire 
d'Athènes  ;  mais  ces  hommes  rustiques  bu- 
rent le  nectar  avec  si  peu  de  modération, 
qu'ils  tombèrent  dans  une  affreuse  ivresse. 
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S'imaginant  être  empoisonnés ,  ils  tuèrent 
Icarius  et  le  jetèrent  dans  un  puits.  Icarius 
était  alors  accompagné  d'une  petite  chienne 
qu'il  appelait  Méra.  Cet  animal  courut  infor- 
mer Erigone,  fille  d'Icarius  de  la  mort  de 
son  père  ;  elle  la  tira  par  sa  robe,  jusqu'à  ce 
qu'elle  l'eût  conduite  au  puits  où  était  le 
corps  du  malheureux  Icarius.  Erigone  se 
pendit  de  désespoir,  après  avoir  accablé  les 
meurtriers  de  malédictions.  Méra  mourut 
aussi  de  douleur.  Depuis  les  dieux  les  placè- 
rent tous  trois  à  la  voûte  céleste  :  Icarius  est 
la  constellation  du  Bootès  ;  Erigone,  le  signe 
de  la  Vierge,  et  Méra  celui  de  la  Canicule. 
PENTHEE. 
Bacchus  ne  pouvait  souffrir  qu'on  mépri- 
sât son  culte.  Penthée ,  Lycurgue  et  les  Mé- 
néides  osèrent  braver  la  puissance  de  ce  dieu, 
et  ils  éprouvèrent  les  effets  de  son  cour- 
roux. 

Penthée ,  roi  de  Thèbes ,  était  fils  d'Echion 
et  d'Agave;  il  succéda  à  Cadmus,  son  grand- 
père.  Voulant  s'opposer  à  la  licence  qui 
s'était  introduite  dans  le  culte  et  les  mystè- 
res de  Bacchus,  il  alla  sur  le  mont  Cythéron 
où  les  Bacchantes  célébraient  les  orgies.  Ces 
femmes,  dans  un  accès  de  fureur,  couraient 
alors  à  travers  les  forêts  et  les  montagnes, 


les  cheveux  épars  ,  et  poussant  des  cris  ef- 
froyables. Comme  elles  connaissaient  les  des- 
seins de  Penthée  ,  elles  se  jetèrent  sur  lui, 
et,  pour  satisfaire  leur  vengeance,  elles  le 
mirent  en  pièces.  Les  Thébains  regardaient 
la  mort  cruelle  de  leur  roi  comme  une  puni- 
tion de  Bacchus. 

LYGURGUE. 
Lycurgue,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  législateur  de  Lacédémone  ,  voulut  arra- 
cher les  vignes  qui  étaient  dans  la  Thrace  où 
il  régnait,  et  il  se  coupa  lui-même  les  deux 
jambes.  On  regarda  cet  accident  comme  une 
vengeance  de  Bacchus. 

LES  MÉNÉIBES. 

Les  Mené  ides,  ou  filles  de  Minée,  refusaient 
à  Bacchus  le  titre  de  fils  de  Jupiter.  Elles 
affectèrent  de  travailler  à  des  ouvrages  de 
tapisserie,  le  jour  destiné  à  ses  fêtes;  ce  dieu, 
pour  les  punir  ,  les  changea  en  chauve-sou- 
ris ,  et  leur  ouvrage  en  lierre. 

MERCURE. 

Mercure.  Ce  nom  vient  de  Mercaturci,  né^ 
goce  ;  parce  que  ce  dieu  y  présidait.  Si  Ton 
en  croit  Cicéron  ,  il  y  a  eu  cinq  Mercure  ; 
l'un  sans  doute  était  éloquent,  l'autre  mé- 
decin ,  l'autre  adonné  au  commerce,  etc? 


—  115  — 

Dans  Ja  suite,  toutes  ces  qualités  sont  attri- 
buées au  seul  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa,  fille 
d'Atlas,  lequel  vit  le  jour  en  Arcadie ,  sur  le 
mont  Cyllène. 

Celui  qui  a  fourni  aux  poètes  le  plus  de 
matériaux  pour  la  fable  ,  est  Mercure  Tris- 
mègiste  ou  trois  fois  grand,  roi  d'Egypte,  qui 
virait  peu  après  Moïse.  Il  fut  l'auteur  des 
anciens  livres  qui  concernaient  la  religion,  et 
que  les  Egyptiens  gardaient  précieusement. 

Surnom?  de  Mercure. 

Mercure  eut  plusieurs  noms  pris  de  ces 
différens  emplois.  Il  s'appelait  Agoreus ,  dieu 
des  marchés  :  sous  ce  nom,  il  avait  une  sta- 
tue en  Achaïe  ;  Camilla,  comme  ministre, 
ou  plutôt  serviteur  de  Jupiter  ;  ce  nom  était 
affecté  à  ceux  qui  servaient  aux  sacrifices  ; 
Ctiophore ,  bélier  :  la  peste  ravageait  la  ville 
de  Thèbes  ;  Mercure  arrêta  ce  fléau  en  por- 
tant un  bélier  autour  des  murailles  ,  c'est 
pourquoi  on  lui  dressa  un  autel  sous  le  nom 
de  Mercure  Criophore;  CyUenïus ,  de  la  mon- 
tagne de  Cyllène,  où  il  était  né;  Hermès, 
interprète  :  sous  ce  nom  on  attachait  à  sa 
statue  des  chaînes  sortant  de  sa  bouche,  pour 
marquer  qu'étant  le  dieu  de  l'éloquence  ,  il 
enchaînait  et  captivait  les  auditeurs;  Nomius, 
à  cause  des  lois  qu'il  donna;  Promachus,  dé- 
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/enseur  :  Mercure  avait  sous  ce  nom  un  tem- 
ple à  Tanagre  en  Béotie;  Quadratus,  parce 
qu'anciennement  on  le  représentait  sous  la 
figure  d'une  pierre  carrée  ;  Triceps  s  à  trois 
têtes,  ses  fonctions  l'appelant  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers  ^  Fialcs,  de  via  ,  che- 
min :  on  sait  qu'il  présidait  aux  chemins. 
A  Rome  ,  les  statues  de  Mercure  étaient  pla- 
cées dans,  les  carrefours  et  autres  endroits 
où  plusieurs  chemins  aboutissaient,  et  elles 
servaient  à  indiquer  la  route  :  ces  statues  n'a- 
vaient ni  pieds  ni  mains  y  on  les  nommait 
IJcrmoe  *  Hermès.  Mercure  inventa  plusieurs 
beaux-arts  ;   voilà   pourquoi   les  Romains 
avaient  coutume  de  placer  sa  staUae  auprès 
de  celle  de  Minerve  et  sur  le  même  piédes- 
tal. On  appelait  ce  double  buste  Hermathè- 
nes  r  mot  composé  de  Mercure  et  de  Athènê* 
surnom  de  Minerve.  Quand  la  statue  de  Mer- 
cure était  adossée  àcellt?  de  l'Amour,  on  leur 
donnait  le  nom  commun  d ' Hermèrotes,  et  la 
même  statue  jointe   à   celle  d'Hercule  se 
nommait  Nerméracles. 

Emplois  de  Mercure. 

Jupiter  donna  à  Mercure  l'emploi  de  mes- 
sager et  d'ambassadeur  des  dieux;  il  gouver- 
nait leurs  affaires  et  se  chargeait  des  négo- 
ciations les  plus  importantes.  Afin  qu'il  s'ac- 
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quittât  de  ses  messages  avec  plus  de  vitesse , 
on  lui  attacha  des  ailes  aux  talons  et  à  la 
tête.  Il  portait  en  main  un  caducée,  baguette 
autour  de  laquelle  étaient  deux  serpens,  sym- 
bole de  paix  et  d'alliance. 

Mercure  avait  plus  d'occupation  que  tous 
les  dieux  ensemble.  Dès  le  point  du  jour,  il 
nettoyait  la  salle  du  festin  et  celle  des  assem- 
blées; ensuite  il  se  trouvait  au  lever  de  Ju- 
piter pour  recevoir  ses  ordres  et  les 
porter  de  côtés  et  d'autres  ;  lorsqu'il 
était  de  retour,  il  servait  de  maître-d'hôtel, 
et  quelquefois  d'échanson.  Après  avoir  été 
occupé  le  jour  aux  fonctions  de  sergent  , 
d'orateur,  d'athlète,  il  fallait  que,  la  nuit, 
a  l'heure  où  chacun  repose,  il  allât,  une 
baguette  à  la  main ,  conduire  les  morts  aux 
enfers  et  assister  à  leur  jugement.  Telle  était 
l'idée  populaire  :  il  semblait  qu'on  ne  pou- 
vait mourir  sans  que  ce  dieu ,  avec  sa  verge 
d'or,  n'eût  rompu  les  liens  qui  attachaient 
à  la  vie.  On  croyait  de  plus  que  c'était  par 
le  moyen  de  cette  baguette  que  passaient  en 
d'autres  corps,  selon  la  doctrine  de  la  mé- 
tempsichose,  les  hommes  qui  avaient  fait 
leur  temps  dans  les  Champs-Elysées.  Cette 
fable  vient  sans  doute  de  ce  que  le  prince 
qu'on  honore  sous  le  nom  de  Mercure  s'np- 

7. . 
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pliquait  à  la  magie  et  à  la  nécromancie  ,  exer- 
çant Part  mystérieux  d'évoquer  les  âmes 
des  morts,  comme  la  Pythonisse  de  rÉcriture 
Sainte.  Selon  les  poètes,  outre  ces  emplois, 
Mercure  doit  encore  suivre  Junon  ,  soit  pour 
lui  servir  d'escorte ,  soit  pour  veiller  sur  sa 
conduite.  Si  Junon  garde  son  appartement, 
le  maître  des  dieux,  qui  vient  d'entamer  une 
intrigue  ,  l'envoie  porter  ses  lettres.  Il  trans- 
porte à  Pallène  Castor  et  Pollux;  accompagne 
le  char  de  Pluton  enlevant  Proserpine.  C'est 
lui  encore  que  les  dieux  nomment  pour  con- 
cilier les  trois  déesses  prétendant  au  prix  de 
la  beauté  ,  et  pour  être  témoin  du  jugement 
de  Paris.  Mais  tous  les  services  que  Mercure 
rendit  à  Jupiter  et  aux  autres  dieux  n'em- 
pêchèrent pas  qu'il  ne  tombât  dans  leur  dis- 
grâce ;  il  fut  chassé  du  ciel ,  et  se  vit  réduit 
à  garder  les  troupeaux. 

Mercure  est  regardé  comme  le  dieu  des 
voleurs.  Apollon,  exilé  aussi  de  l'Olympe, 
menait  paître  les  bœufs  du  bon  roi  Admète. 
Mercure,  fin  et  subtil,  crut  pouvoir  s'appro- 
prier un  troupeau  à  peu  de  frais.  Dans  ce 
dessein,  il  profita  du  moment  où  Apollon 
célébrait  sur  sa  flûte  ses  amours  pastorales; 
le  temps  d'une  cadence  et  d'une  tenue  lui 
suffît  pour  détourner  et  cacher  les  bœufs  au 
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fond  d'un  bois.  Apollon,  s'étant  aperçu  du 
vol  courut  à  son  arc  pour  en  tirer  vengeance; 
Mercure,  pour  achever  de  le  mortifier,  dé- 
tacha adroitement  le  carquois  que  ce  dieu 
portait  sur  l'épaule  ,  et  le  lui  enleva.  Ce 
n'était  qu'un  jeu  d'enfant.  Plus  tard,  il  voia 
à  Vénus  sa  ceinture,  à  Mars  son  épée,  à 
Neptune  son  trident;  et  c'est  à  bon  droit 
qu'il  est  appelé  le  dieu  des  voleurs. 

Selon  quelques-uns,  par  ces  vols  faits  aux 
dieux,  on  donne  à  entendre  que  Mercure 
était  habile  navigateur,  adroit  à  tirer  de  l'arc, 
brave  dans  les  combats;  et  qu'à  toutes  ces 
qualités,  il  joignait  les  grâces  et  tous  les 
charmes  de  l'éloquence. 

BATTUS. 

Mercure  n'avait  eu  pour  témoin  de  ce  vol 
que  le  vieux  berger  Battus.  Pour  payer  sa 
discrétion ,  il  lui  donna  la  plus  belle  vache 
du  troupeau  volé.  Un  moment  après,  le  dieu 
reparaissant  sous  la  figure  d'Admète ,  de- 
mande à  Battus  des  nouvelles  de  son  trou- 
peau; îl  lui  offre  deux  vaches  pour  récom- 
pense, s'il  veut  lui  découvrir  en  quel  lieu  il 
est  caché.  Battus,  calculant  comme  les  né- 
gociateurs, vend  son  secret  le  double  de  son 
silence.  Aussitôt  Mercure  irrité  reprend  sa 
première   forme,   et  change  l'indiscret  en 
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pierre  de  touche  :  c'est  une  pierre  qui  dé- 
couvre de  quelle  nature  est  le  métal  qu'on 
lui  fait  toucher. 

La  Lyre.  —  I^e  Caducée. 

Apollon,   trompé,  molesté,   fit  d'abord 
grand  bruit ,  mais  tout  cet  éclat  se  termina 
par  des  compliment  et  des  présens  de  part 
et  d'autre.  Mercure  avait  inventé  la  lyre. 
Homère  et  Lucien  racontent  que  cette  inven- 
tion se  fit  de  cette  manière.  Il  trouva  une 
tortue  morte  sur  le  sable  du  Nil;  il  la  vida 
toute  avec  un  ferrement ,  fit  plusieurs  trous 
à  la  coquille  ,  colla  du  cuir  alentour,  y  mit 
deux  cornes  ,  et  la  monta  de  cordes  de  fil 
de  lin,  celles  de  boyaux  de  mouton  n'étant 
pas  encore  en  usage.  Ces  cordes  étaient  au 
nombre  de  neuf,  en  l'honneur  des  neuf 
muses.  D'autres  prétendent  qu'il  ne  la  monta 
que  de  sept,  en  l'honneur  des  sept  Atlanti- 
des  ,  dont  Maïa  était  une.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  en  fit  présent  à  Apollon,  qui  lui  donna  en 
échange  une  baguette  de  coudrier,  laquelle 
avait  la  vertu  de  concilier  tous  les  êtres  di- 
visés par  la  haine.  Mercure  pour  éprouver  le 
pouvoir  de  cette  merveilleuse  baguette  ,  la 
jeta  entre  deux  serpens  qui  se  battaient; 
aussitôt  ils  se  réunirent  autour,  s'y  entrela- 
cèrent, et  formèrent  ainsi  le  caducée,  prih- 
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cipd  attribut  de  Mercure.  Ce  dieu  le  por- 
tait toujours  comme  plénipotentiaire  ;  et 
c'est  de  là  que  ceux  qui  font  cet  office  se 
pomment  caduceatores. 

AGLAURE. 

Mercure  étant  devenu  amoureux  de  Hersé, 
fille  de  Cécrops,  roi  d'Athènes,  dans  une 
fête  qui  se  célébrait  en  l'honneur  de  Minerve, 
fit  tous  ses  efforts  pour  mettre  dans  ses  in- 
térêts Aglaure,  sœur  d'Hersé.  Elle  lui  promit 
de  s'employer  en  sa  faveur,  moyennant  qu'il 
lui  donnerait  une  somme  d'argent  assez  con- 
sidérable. Minerve,  irritée  de  ce  trafic  hon- 
teux, ordonna  à  l'Envie  de  rendre  Aglaure 
jalouse  de  sa  sœur.  Mercure,  ne  pouvant 
supporter  les  obstacles  qu'elle  lui  opposait, 
le  changea  en  statue  de  pierre. 

Culte  qu'on  rendait  à  Mercure. 

Mercure  avait  un  temple  dans  plusieurs 
villes  du  Péloponèse.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains célébraient  ses  fêtes  au  mois  de  mai, 
consacré  à  Maîa,  mère  du  dieu.  Ils  lui  im- 
molaient une  truie  pleine,  quelquefois  un 
veau,  mais  principalement  les  langues  des 
victimes,  comme  au  dieu  de  l'éloquence.  En 
Egypte,  on  lui  sacrifiait  la  cigogne,  et  chez 
les  Gaulois  des  victimes  humaines.  Les  por- 
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tes  des  maisons  étaient  sous  la  protection  de 
Mercure  ;  on  les  décorait  de  son  image ,  per- 
suadé qu'il  en  écartait  les  voleurs. 

Attributs  de  Mercure. 

On  représente  Mercure  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  leste,  riant ,  presque  toujours 
nu  ,  quelquefois  à  moitié  couvert  d'un  petit 
manteau.  Son  bonnet  et  ses  talons  portent 
toujours  des  ailes;  il  tient,  suivant  la  circons- 
tance ,  un  caducée  ,  une  bourse  ,  des  chaî- 
nes d'or,  une  lyre,  ou  une  baguette.  On 
met  à  ses  pieds  un  coq,  une  tortue  ou  un 
bélier. 

Sens  Historique. 

Pour  entendre  le  sens  historique  de  cette 
fable  ,  il  faut  savoir  que  les  anciens  ,  peu 
curieux  observateurs  de  la  chronologie  , 
ont  confondu  plusieurs  Mercure  en  un 
seul  :  le  Mercure  fils  de  Maïa  et  petit-fils 
d'Atlas,  régna  après  Jupiter,  son  père, 
dans  une  partie  de  l'Italie  et  des  Gau- 
les. Les  qualités  de  son  esprit  ont  fait  dire 
qu'il  était  le  dieu  des  voleurs  et  l'inventeur 
de  plusieurs  arts  ;  car  il  était  fin  ,  dissimulé, 
fourbe  et  artificieux.  Il  consultait  les  savans, 
et  profitait  de  leurs  entretiens  pour  s'instrui- 
re dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Les  né- 
gociations délicates  où  il  fut  employé  l'ont 
fait  passer  pour  l'interprète  et  le  messager 
des  dieux. 
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VÉNUS. 

Venus  naquit  de  l'écume  de  la  mer.  Lors- 
qu'elle sortit  du  sein  des  ondes,  Zéphir  la 
reçut  dans  une  conque  marine,  et  la  porta 
en  Cypre,  où  les  Heures  se  chargèrent  du 
soin  de  l'élever  : 

Education  de  Vénus. 

Si  l'on  en  croit  certain  poète,  l'éducation 
de  Vénus  ne  ressemble  point  à  celle  de 
la  plupart  des  jeunes  filles  ;  être  belle  sans 
orgueil,  aimable  sans  coquetterie,  instruite 
sans  prétentions,  amie  discrète.,  épouse  ver- 
tueuse et  bonne  mère,  ce  fut  là  tout  ce  qu'on 
exigea  d'elle.  Sur  ces  principes  ,  qui  valaient 
bien  les  nôtres  ,  ses  institutrices  établirent 
leur  plan  d'instruction  ,  et  lui  disaient  ; 

«  Méprisez  l'art  de  la  parure , 

»  Il  n'en  faut  que  pour  la  laideur  : 

»  Soyez  modeste  ;  la  pudeur 

»  Est  le  fard  qui  sied  à  votre  âge  : 

»  Que  Je  trésor  de  vos  attraits 

«  Soit  toujours  voilé  d'un  nuage. 


»  Ne  prétendez  point  à  l'esprit , 
»  Et  surtout  gardez-vous  d'en  faire. 
»  Parlez  peu  ,  mais  bien;  ce  qu'on  dit 
$  Jamais  ne  peut  manquer  de  plaire  , 
»  Quand  la  raison,  quand  la  gaité  , 
»  Quand  le  sentiment  assaisonne 
»  Un  mot  dont  la  simplicité 
»  N'offense  l'orgueil  de  personne. 


-  — 


»  Quoique  femme  ,  soyez  discrète  : 
»  Songez  qu'il  est  cruel  d'oser  sacrifier 

»  Un  jeune  cœur  qui  vient  nous  confier 
»  Son  espoir,  son  bonheur,  ou  sa  peine  secrète  ; 

»  Et  qu'un  secret  dont  on  prend  la  moitié 
»  Est  un  dépôt  sacré  qu'on  ne  peut  se  permettre 

»  D'aller  divulguer,  sans  commettre 

»  Un  sacrilège  en  amitié.  » 

Les  Heures  enseignaient  aussi  à  leur  élève 
les  devoirs  de  l'humanité  ;  elles  lui  disaient 
tour  à  tour: 

«  À  peine  l'univers  commence  , 

»  Il  est  déjà  des  malheureux  : 

»  Ne  dédaignez  pas  l'indigence^, 

»  Le  plus  noble  attribut  des  dieux  , 

»  Ma  fille  ,  c'est  la  bienfaisance. 

»  Si  vous  saviez  comme  il  est  doux 

»  De  visiter  sous  leur  chaumière 

»  Les  mortels  que  le  sort  jaloux 

»  A  condamnés  à  la  misère  ; 

»  De  compatir  à  leurs  malheurs  : 

»  De  mêler  nos  soupirs  aux  leurs  , 

»  D'entrer  dans  leur  douleur  profonde  , 
»  De  leur  prouver  par  nos  soins  réunis  , 

»  Qu'ils  ne  sont  pas  seuls  dans  le  monde, 
»  Et  que  les  malheureux  ont  encor  des  amis!  » 

Demoustier. 

Ce  fut  par  de  semblables  conseils  que  ces 
sages  institutrices  formèrent  le  eœur  et  l'es- 
prit de  leur  élève  ;  elles  lui  apprirent  encore 
les  belles  manières  et  l'art  de  se  rendre 
agréable,  et  elles  lui  disaient  :  Ma  fille,  si 
vous  voulez  plaire  , 

«  Que  vos  grâces  soient  naturelles; 

»  Ne  les  contrefaites  jamais: 

»  Dès  que  l'on  veut  courir  après , 

•>  On  commence  fi  s'éloigner  d'elles.  ». 

Demoitstier4. 


Après  quelques  années  d'une  telle  éduca- 
tion, l'élève  des  Heures  se  trouva  si  accom- 
plie ,  que  les  dieux  voulurent  la  voir,  pour 
s'assurer  eux-mêmes  de  tout  ce  que  la  re- 
nommée en  publiait.  Son  maintien  noble  et 
décent ,  ses  grâces  naïves ,  son  modeste  em- 
barras lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  :  le  maî- 
tre des  dieux  lui  donna  la  couronne  de  la 
beauté.  Mars  ,  Apollon  ,  Bacchus  voulaient 
l'épouser  ,  mais  Jupiter  prononça  en  faveur 
de  Vulcain ,  pour  le  récompenser  des  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus  dans  la  guerre  des 
Géans. 

On  donne  à  Vénus  les  noms  des  lieux  où 
elle  était  particulièrement  adorée  :  Cypris  9 
de  l'île  de  Cypre  ;  Cythèrè  ,  de  Cythère  ,  où 
elle  avait  un  temple.  Paphos,  Idalie  9  Ama- 
thonte,  etc ,  lui  dressèrent  des  autels.  Suada 
ou  Pitho  est  souvent  regardée  comme  sa 
compagne.  Pitho  vient  d'un  mot  grec  qui 
signifie  persuader. 

Vénus  avait  pour  ornement  particulier  , 
une  ceinture  qu'on  appelait  ceçte  ;  ce  tissu 
mystérieux  renfermait  tout  ce  que  les  char- 
mes ont  de  plus  séduisant  :  la  déesse 
eut  soin  de  l'étaler  lorsqu'elle  voulut  avoir  le 
suffrage  de  Paris.  Les  savans  prétendent  que 
la  Vénus  de  la  fable  fut  une  reine  de  Phéni- 
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cie  ,  nommée  Astarbe  ;  mais  il  est  probable 
que  toutes  les  histoires  publiées  sur  les  Vé- 
nus de  plusieurs  pays  ont  été  mises  ensuite 
sur  le  compte  d'une  seule  à  laquelle  on  a 
donné  differens  noms ,  comme  Vénus  mari- 
ne, Vénus  céleste,  etc. 

£<es  trois  Grâces. 

Aglaè,  Thalle  et  Euphrosyne ,  surnommées 
Les  trois  Grâces,  étaient  filles  de  Vénus,  et 
elles  ne  la  quittaient  point. 

On  les  peint  nues  ,  jeunes  ,  riantes  et  se 
tenant  par  la  main.  Elles  sont  nues  pour 
montrer  que  les  grâces  n'empruntent  rien 
de  l'art  ,  et  qu'elles  n'ont  d'autres  charmes 
que  ceux  de  la  nature;  elles  sont  jeunes, 
parce  que  les  agrérnens  sont  le  partage  de 
la  jeunesse ,  et  que  la  mémoire  d'un  bien- 
fait ne  doit  jamais  vieillir.  Les  poètes  ont 
feint  qu'elles  étaient  petites  et  d'une  taille 
fort  menue,  pour  faire  entendre  par  là,  que 
les  agrérnens  consistent  dans  les  petites  cho- 
ses :  un  geste,  un  sourire.  Elles  sont  dans 
l'attitude  de  personnes  qui  dansent  ,  se 
tenant  par  la  main  sans  se  quitter,  pour 
nous  apprendre  que  nous  devons,  par  des 
bienfaits  réciproques,  serrer  les  nœuds  qui 
nous  attachent  les  uns  aux  autres;  qu'il  doit 
v  avoir  entre  les  hommes  une  circulation  de 
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bienfaits ,  et  que  ,  par  le  moyen  de  la  re- 
connaissance ,  le  bienfait  doit  retourner  à 
celui  de  qui  on  Ta  reçu.  On  place  les  Grâces 
au  milieu  des  Satyres  fort  laids  ,  sans  doute 
pour  nous  faire  entendre  que  les  défauts  de 
la  figure  peuvent  se  réparer  par  les  agrémens 
de  l'esprit ,  et  qu'il  ne  faut  juger  personne 
sur  de  simples  apparences.  On  dit  qu'elles 
étaient  vives  et  légères ,  parce  qu'il  faut  obli- 
ger promptement,  et  qu'un  bienfait  ne  doit 
point  se  faire  attendre  ;  qu'elles  étaient  vier- 
ges, parce  que  l'inclination  à  rendre  service 
doit  être  accompagnée  de  prudence  et  de 
retenue. 

Ces  aimables  divinités  ont  eu  des  temples 
et  des  autels.  Etéocle,  roi  d'Orchomène,  fut 
le  premier  qui  leur  en  éleva  un ,  et  qui  leur 
assigna  un  culte  particulier.  On  leur  rendit 
des  honneurs  à  Byzance ,  Delphes  ,   Elis  , 
Perges ,  Périnthe  et  à  l'île  de  Paros.  Les 
temples  consacrés  à  Vénus  l'étaient  très-sou- 
vent aux  Grâces  ,  et  elles  avaient  place  quel- 
quefois  dans  ceux  de  Mercure.  Les  Grâces  et 
les  Muses  n'avaient  pour  l'ordinaire  qu'un 
même  temple.  Le  printemps  leur  était  spé- 
cialement consacré.  Dans  la  plupart  des  re- 
pas on  invoquait  les  Grâces ,  et  Ton  buvait 
trois  fois  en  leur  honneur.  La  plus  belle  de 
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tqutes  leurs  prérogatives  était  de  présider 
aux  bienfaits  et  à  la  reconnaissance;  aussi, 
dans  toutes  les  langues,  lorsqu'on  veut  ex- 
primer la  reconnaissance  et  les  bienfaits,  on 
se  sert  de  leurs  noms. 

PÉRISTÈRE. 
Péristère  était  une  nymphe  de  la  suite  de 
Vénus.  Cette  déesse,  se  trouvant  avec  son 
fils  dans  un  endroit  charmant,  tapissé  de 
fleurs  ,  se  vanta  d'en  cueillir  plus  que  Cupi- 
don  qui  accepta  le  défi.  L'Amour  voltigeait 
de  fleur  en  fleur,  et,  avec  le  secours  de  ses 
ailes ,  il  était  prêt  de  remporter  la  victoire  ; 
mais  Péristère  aida  Vénus,  et  lui  fit  gagner 
la  gageure.  L'Amour,  piqué  d'être  vaincu  , 
changea  la  nymphe  en  colombe.  Dès  ce  mo- 
ment ,  ces  oiseaux  devinrent  chers  à  Vénus, 
et  elle  les  attela  à  son  char.  Péristère,  nom 
grec ,  signifie  une  colombe  ;  tout  le  reste  de 
la  fable  est  de  l'invention  des  poètes. 

ADONIS. 

Myrrha,  fille  de  Cyniras  ,  roi  de  Cypre, 
ayant  encouru  le  juste  ressentiment  de  son 
père  ,  se  sauva  en  Arabie.  Elle  portait  alors 
Adonis  dans  son  sein.  Lasse  de  l'exil,  Myr- 
rha pria  les  dieux  de  terminer  ses  peines  ; 
ils  la  métamorphosèrent  en  l'arbre  qui  porte 
son  nom.  Le  temps  de  ses  couches  étant 
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arrivé,  l'arbre  s'ouvrit  pour  donner  le  jour  à 
l'enfant,  et  les  nymphes  du  voisinage  le  re- 
çurent. Adonis,  devenu  grand,  se  rendit  à 
la  cour  de  Byblos  en  Phénicie  ,  où  Vénus 
éprise  de  sa  beauté,  le  préféra  aux  dieux 
mêmes.  Pour  le  voir  sans  cesse ,  elle  parcou- 
rait les  montagnes  et  les  bois,  et  supportait 
sans  se  plaindre  toutes  les  fatigues  de  la 
chasse.  La  déesse,  s'oubliant  elle-même,  ne 
tremblait  que  pour  Adonis  :  elle  craignait 
qu'il  ne  s'exposât  trop  en  poursuivant  les 
bêtes  sauvages, 

Mars ,  jaloux  de  la  préférence  que  Vénus 
donnait  à  ce  jeune  prince ,  employa  le  se- 
cours de  Diane  pour  faire  périr  Son  rival. 
Celte  déesse  suscita  un  sanglier  énorme  au- 
quel elle  lança  son  javelot  :  le  sanglier  s'en 
étant  déféré ,  se  jeta  sur  Adonis  et  le  mit  en 
pièces.  Vénus  vint  trop  tard  au  secours  de 
son  favori,  il  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir  :  elle  le  changea  en  anémone. 

On  consacra  la  rose  à  Vénus,  parce  que 
cette  fleur  qui  était  blanche,  ayant  piqué 
Adonis  d'une  de  ses  épines,  fut  teinte  de 
son  sang.  Le  myrthe  lui  était  aussi  dédié. 
LE  SAUT  DE  LEUCATE. 

Leucate  ou  Leucade  était  un  lieu  élevé  près 
de  Nicopolis;  Apollon  y  avait  un  temple. 
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Tous  les  ans,  du  haut  de  ce  promontoire,  on 
précipitait  un  criminel  à  qui  on  avait  attaché 
des  plumes,  et  qui  était  reçu  au  bas  du  pré- 
cipice ,  sur  des  barques  rangées  en  cercles, 
On  croyait  que  ceux  qui  faisaient  ce  saut 
sans  se  noyer,  étaient  guéris  de  leur  amour. 
L'illustre  Sapho  chercha  dans  les  ondes 
l'oubli  d'un  ingrat  qui  la  dédaignait  :  elle  se 
précipita  dans  la  mer,  et  périt. 

GUPIDON  OU  L'AMOUR. 
Cupidon  était  fils  de  Vénus  et  de  Mars* 
A  peine  eut- il  vu  le  jour,  que  Jupiter,  li- 
sant sur  sa  physionomie  douce  et  perfide 
tout  le  mal  qu'il  ferait  aux  hommes  ,  enga- 
gea sa  mère  à  l'abandonner.  Vénus,  pour  le 
soustraire  aux  desseins  funestes  du  maître 
des  dieux,  prit  son  fils  dans  ses  bras,  et 
faible  encore,  elle  se  traîna  avec  ce  doux 
fardeau  dans  les  forêts  de  l'île  de  Cypre.  Là, 
elle  oublia  les  plaisirs  brillans  de  la  cour 
céleste ,  et  s'enivra  des  délices  de  l'amour 

maternel. 

Elle  éprouvait  cent  fois  le  jour 
Ce  mélange  d'inquiétudes  , 
D'ivresse,  de  sollicitudes 
Inséparables  de  l'amour. 
Ses  soins  étaient  plaisirs  pourelle; 
Les  soins  de  mère  sont  si  doux  l 
Son  fils  jouait  sur  ses  genoux  , 
Ou  bien  pendait  à  sa  mamelle, 
Reposait-il:  «  Vents,  taisez-vous, 
»  Zéphirs, flattez-le,  disait-elle; 
»  Embaumez-ie ,  rose  nouvelle  ; 


-  131  — 


n  Sommeil ,  verse  lui  les  pavots 
»  Que  tu  me  destinais  :  je  veille 
»  Si  doucement  quand  il  sommeille  ! 
»  Comme  ii  sourit  !  Que  le  repos 
»  Donne  de  grâce  à  l'innocence î 


»  Mais  ses  traits  semblent  s'altérer  ; 
»  Il  souffre  1  S'il  allait  pleurer  î 
»  Non,  ses  yeux  s'ouvrent,  il  soupire, 
»  Et  s'éveille  pour  me  sourire.  » 

Demoustier. 

PSYCHÉ. 

Psyché,  dont  le  nom  signifie  cœur  ou  âme, 
était  la  déesse  de  la  volupté.  Yénus  fut  si  ja- 
louse de  ce  qu'elle  avait  charmé  son  fils , 
qu'elle  la  persécuta  jusqu'à  la  faire  mourir. 
Jupiter  lui  rendit  la  vie  ,  et  lui  donna  l'im- 
mortalité en  faveur  de  l'Amour. 

NEPTUNE. 

Neptune,  fils  de  Saturne  et  de  Rhée,  frère 
de  Jupiter  et  de  Pluton  ,  fut  un  des  princes 
Titans  qui,  dans  le  partage  que  les  trois  frè- 
res firent  de  l'univers,  eut  pour  son  lot  la 
mer,  les  îles  et  tous  les  lieux  circonvoisins  ; 
aussi  est-il  regardé  comme  dieu  de  la  mer. 
Chassé  du  ciel  avec  Apollon  pour  avoir  cons- 
piré contre  Jupiter,  ces  deux  divinités  fugiti- 
ves s'unirent  pour  se  consolei:  de  leur  dis- 
grâce. Neptune  se  fit  architecte.  Laomédon 
le  pria  de  rebâtir  ses  murailles,  Les  pierres, 
taillées  par  Neptune,  s'élevaient  et  se  pla- 
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raient  d'elles-mêmes  au  son  de  la  lyre  d'À- 
pollon.  Le  prince  Iroyen  ,  charmé  des  talens 
de  ses  architectes,  les  combla  d'éloges,  mais 
il  refusa  de  leur  donner  le  prix  dont  ils 
étaient  convenus.  Pour  le  punir  de  sa  mau- 
vaise foi ,  Apollon  infecta  l'air  d'une  vapeur 
pestilentielle,  et  Neptune,  par  une  inonda- 
tion ,  suscita  des  monstres  marins  qui  rava- 
gèrent cette  malheureuse  contrée. 

Culte  rendu  à  Neptune. 

Les  Romains  célébraient  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Neptune ,  le  premier  jour  du  mois 
de  juillet,  et  lui  consacraient  le  mois  de  fé- 
vrier, pendant  lequel  ils  tâchaient  de  se  ren- 
dre le  dieu  favorable  pour  l'époque  prochaîne 
de  la  nouvelle  navigation.  Les  libations,  qui, 
pour  les  autres  dieux,  étaient  composées  de 
vin  ,  de  lait  et  de  miel,  se  faisaient  en  l'hon- 
neur de  Neptune  avec  l'eau  de  la  mer  ,  des 
fleuves  et  des  fontaines.  On  immolait  le  plus 
souvent  un  taureau  sur  ses  autels;  mais 
quelle  que  fut  la  victime  amenée  dans  son 
temple,  les  prêtres  lui  en  présentaient  tou- 
jours le  fiel,  par  analogie  avec  l'amertume 
de  la  mer.  Ces  cérémonies  amenaient  un 
concours  prodigieux  à  Piome  ,  et  surtout  à 
l'isthme  de  Corinthe,  où  Neptune  avait  un 
temple  célèbre,  dans  lequel  on  \  Vyâii  sa  sta- 


tue  faite  d'airain  et  haute  de  sept  coudées. 
Son  culte  était  si  universel,  qu'en  parcourant 
les  rivages  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  l'I- 
talie ,  on  trouvait  dans  le  moindre  hameau 
un  temple  ou  au  moins  un  autel  dédié  au 
dieu  de  la  mer.  Malgré  la  pompe  de  ces 
fêtes ,  on  y  était  à  pied  ;  car  les  chevaux  et 
même  les  mulets,  que  Ton  couronnait  de 
fleurs,  ne  travaillaient  point  :  ils  honoraient 
par  le  repos  le  dieu  auquel  ils  devaient  l'exis- 
tence. Neptune  avait  aussi  un  temple  mag- 
nifique dans  l'île  Atlantique  ,  où  des  figures 
d'or  le  représentaient  sur  un  char  traîné  par 
des  chevaux  ailés. 

LES  FLEUVES. 
Les  dieux  auxquels  Neptune  confiait  une 
portion  de  son  autorité,  étaient  les  Fleuves, 
pour  lesquels  on  avait  presque  autant  de  vé- 
nération que  pour  Neptune  lui-même.  On 
leur  immolait  des  taureaux  hlancs,  quelque- 
fois même  des  chevaux,  comme  aux  dieux 
de  la  mer. 

Les  Fleuves  étaient  représentés  nus  ,  cou- 
ronnés de  roseaux,  le  sein  couvert  d'une 
barbe  vénérable ,  et  appuyés  sur  une  urne 
qui  versait  leur  onde  blanchissante.  Ils  te- 
naient une  ancre  ou  un  gouvernail  quand 
les  vaisseaux  pouvaient  voguer  entre  leurs 
rivages.  8 
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Amphitrite.  —  Les  Dauphins. 

Neptune,  au  milieu  d'une  cour  brillante, 
éprouvait  souvent  de  l'ennui.  Un  jour,  cher- 
chant à  se  distraire  ,  il  dirigea  ses  pas  au 
pied  du  mont  Atlas  :  là,  il  aperçut  Amphi- 
trite ,  fille  de  Doris  et  de  l'Océan  ;  il  la  vit 
et  l'aima.  Le  dieu  pensa  aussitôt  qu'une  com- 
pagne si  aimable  répandrait  sur  ses  jours  un 
bonheur  inconnu  pour  lui  jusqu'alors  ,  et  il 
résolut  de  la  demander  en  mariage.  Avant 
d'envoyer  ses  ambassadeurs  au  père  de  la 
princesse,  il  voulut  lui  rendre  visite;  mais 
son  teint  basané,  ses  yeux  verdâtres,  sa  che- 
velure humide,  sa  barbe  limoneuse,  sa  cou- 
ronne de  roseaux,  et  sa  fourche  à  trois  dents 
ne  plurent  point  du  tout  à  la  nymphe.  En 
vain  fut-il  soumis  et  respectueux,  en  vain 
mit-il  en  usage  les  soins  et  les  empresse- 
mens  :  Amphitrite  ne  put  se  résoudre  à 
l'épouser.  Privé  par  sa  laideur  d'une  com- 
pagne charmante,  et  par  son  rang  des  conso- 
lations de  l'amitié  ,  Neptune  trouvait  son 
sort  déplorable,  lorsque  deux  de  ses  sujets 
devinant  la  cause  de  ses  chagrins  ,  vinrent 
secrètement  lui  offrir  leurs  services  sans  in- 
térêt. 

Sans  intérêt!  on  le  dit;  je  le  crois. 
Un  simple  citoyen  doit  respecter  l'histoire, 
Mais  sitôt  que  j'aurai  le  malheur  d'être  roi  , 

Je  fais  sormont  do  n'v  pas  croire. 

Demoustier. 
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Le  roi  des  mers  ,  devenu  confiant  par  fai- 
blesse, ou  par  nécessité,  prit  les  deux  dau- 
phins pour  ses  confidens ,  et  se  reposa  sur 
eux  du  soin  de  son  bonheur.  Ils  allèrent 
trouver  Amphitrite,  et  n'épargnèrent  rien  pour 
lui  procurer  les  avantages  de  l'union  qu'on 
lui  proposait.  L'un  d'eux  grand  improvisa- 
teur, lui  dit  :  Madame, 

<(  Le  roi  qui  vous  adore  est  le  maître  de  Tonde  , 
»  De  son  empire  immense  il  embrasse  le  monde. 

»  Vulcain  ,  Eole  et  ses  enfans 
»  Raconnaissent  partout  sa  puissance  immortelle. 

»  Il  renouvelle  tous  les  ans 
»  La  couronne  de  Flore  et  celle  du  printemps, 

»  Et  la  ceinture  de  Gybèle.  » 

Demoustier. 

Pendant  que  le  dauphin  parlait  ,  l'image 
sombre  de  Neptune  se  présenta  au  souvenir 
d* Amphitrite ,  et  ternit  à  ses  yeux  tout  l'é- 
clat de  sa  cour.  L'émissaire  s'en  aperçut  ; 
mais  feignant  de  croire  la  nymphe  au-des- 
sus de  son  sexe  par  la  solidité  de  son  esprit, 
il  lui  fit  entendre  qu'il  n'attribuait  sa  résis- 
tance qu'à  une  timide  réserve ,  et  nullement 
à  la  figure  grotesque  de  son  futur  époux  , 
dont,  à  l'en  croire,  la  mise  négligée  cachait 
de  beaux  traits  et  un  air  noble  ;  il  ajouta  : 

«  Mais  que  sont  la  beauté  ,  les  trésors,  la  grandeur^ 
»  Au  prix  des  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur? 
»  Il  n'est  dans  tous  ses  traits  pas  un  seul  qui  n'annonce 
»  Son  génie,  et  surtout  sa  sensibilité: 

»  Tout  ce  qu'il  dit,  la  raison  le  prononce  : 

»  Ce  qu'il  écrit,  les  Grâces  font  dicté  ; 
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»  Et  dès  que  le  malheur  réclame  sa  bonté , 

»  Le  bienfait  accompagne  ou  prévient  sa  réponse. 

»  Mais  voici  l'heureux  jour  où  ,  pour  combler  nos  vœux 

»  Et  signaler  son  auguste  alliance  , 
»  Il  confie  à  vos  mains  le  dépôt  précieux 

»  Des  trésors  de  sa  bienfaisance  , 
»  Et  vous  commet  le  soin  de  faire  des  heureux. 

Demoustier. 

En  cet  endroit  l'orateur  s'arrêta;  ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  encore  de  fort  belles  choses 
à  dire;  mais  la  vive  émotion  d'Amphitrite  , 
au  récit  du  bien  qu'elle  pouvait  faire  sur  le 
trône  ,  ne  lui  permit  pas  de  refroidir  le  pa- 
thétique de  ce  tableau  par  des  détails  frivo- 
les et  rabattus.  Il  ajouta  seulement  pour  la 
décider  : 

«  Que  tardez-vous?  l'Amour,  les  plaisirs  vous  demandent, 
»  Votre  peuple  s'empresse  au-devant  de  vos  pas  ; 
»  Le  trône  est  préparé ,  l'Hymen  vous  tend  les  bras  , 
»  Et  les  malheureux  vous  attendent.  » 

Demoustiers. 

L'éloquent  et  adroit  orateur  réussit  à  per- 
suader Amphitrite  :  il  eut  la  gloire  de  la 
conduire  lui-même  à  son  époux.  Ce  service 
important  mérita  au  dauphin  une  place  par- 
mi les  astres,  assez  près  du  Capricorne. 
Neptune  donna  à  tous  les  dauphins  en  géné- 
ral ,  la  vitesse  sur  tous  les  autres  poissons  , 
et  un  certain  penchant  qui  les  porte  à  aimer 
les  hommes. 

Cette  fable  d'un  personnage  qui  n'a  jamais 
existé  est  toute  d'invention.  Amphitrite  n'a 
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aucune  analogie  avec  l'histoire  ;  son  nom 
vient  de  ce  que  la  mer  environne  les  terres. 
Par  Neptune,  les  anciens  entendaient  l'élé- 
ment de  l'eau  :  Amphitrite  qu'ils  lui  don- 
naient pour  femme ,  est  l'eau  même.  L'en- 
treprise du  dauphin  n'a  été  que  pour  mar- 
quer qu'il  surpasse  tous  les  autres  poissons 
en  industrie,  Neptune ,  mis  au  rang  des  im- 
mortels, et  regardé  comme  le  dieu  de  la 
mer,  était  sans  doute  un  prince ,  un  héros 
ou  un  capitaine  qui  commandant  une  grande 
armée  navale,  s'était  signalé  par  ses  talens 
et  ses  actions  héroïques  dans  quelque  com- 
bat sur  mer, 

L'origine  de  toutes  les  histoires  que  l'on 
met  sur  le  compte  de  Neptune  vient  de  ce 
que  les  poètes  ont  donné  ce  nom  aux  prin- 
ces inconnus ,  ou  qui  venaient  par  mer  s'é- 
tablir dans  quelque  nouvelle  contrée  ;  ils 
donnaient  encore  ce  nom  à  ceux  qui  régnaient 
dans  les  îles,  ou  qui  s'étaient  rendus  célè- 
bres par  l'établissement  du  commerce. 

Comment  on  représentait  Neptune. 

Au  lieu  de  sceptre  ^  Neptune  porte  un  tri- 
dent; son  char  est  une  vaste  coquille,  ses 
coursiers  des  veaux  marins,  ou  des  chevaux 
qui  avaient  en  bas  la  forme  de  poissons.  Son 
cortège  consistait  en  plusieurs  tritons  qui 

S.. 
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l'accompagnaient,  sonnant  de  la  trompette. 
On  peut  lire  dans  Virgile  la  belle  description 
où  ce  dieu  est  représenté  volant  sur  son 
char,  dont  les  roues  touchent  à  peine  l'eau, 
accompagné  de  toutes  les  divinités  de  la  mer, 
et  devant  qui  le  poète  dit  que  les  ondes  s'ap- 
planissent  par  respect.  M.  de  Fénelon  a  bien 
profité  de  cette  idée  dans  la  peinture  qu'il 
fait ,  dans  son  Télémaque  »  du  char  d'Am- 
phitrite  :  «  Alors,  dit- il,,  nous  aperçûmes 
r>  des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui 
-   paraissait  d'or  et  d'argent;  en  se  jouant, 

»  ils  soulevaient  les  eaux         Après  eux  ve- 

»  naient  des  tritons  qui  sonnaient  de  la 
»  trompette  avec  leurs  conques  recourbées; 
»  ils  environnaient  le  char  d'Amphitrite 
»  traîné  par  des  chevaux  marins  plus  blancs 
©  que  la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée,, 
»  laissaient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon 
»  dans  la  mer,  leurs  yeux  étaient  enflam- 
»  niés  et  leurs  bouches  fumantes  ;  le  char 

*  de  la  déesse  était  une  conque  d'une  mer- 

*  veilleuse  figure;  elle  était  d'une  blancheur 
»  plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues 
»  étaient  d'or.  Le  char  semblait  voler  sur  la 
»  surface  des  eaux  paisibles;  une  troupe  de 
'>  nymphes  couronnées  de  fleurs  nageaient 
•>  en  foule  derrière  le  char;  leurs  beaux  che- 
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veux  pendaient  sur  leurs  épaules  et  flot- 
taient au  gré  des  vents  ;  la  déesse  tenait 
d'une  main  un  sceptre  d'or  pour  comman- 
der aux  vagues;  de  l'autre  elle  portait  sur 
ses  genoux  le  petit  dieu  Palémon  son  fils, 
pendant  à  sa  mamelle;  elle  avait  un  visage 
serein  et  une  douce  majesté  qui  faisait  fuir 
les  vents  séditieux  et  toutes  les  noirs  tem- 
pêtes; les  tritons  conduisaient  les  chevaux, 
et  tenaient  les  rênes  dorées  :  une  grande 
voile  de  pourpre  flottait  dans  l'air  au-des- 
sus du  char;  elle  était  à  demi  enflée  par 
le  souffle  d'une  multitude  de  petits  zéphyrs 
qui  s'efforçaient  de  la  pousser  par  leurs 
haleines  :  on  voyait  au  milieu  des  airs , 
Eole  empressé,  inquiet,  ardent;  son  visa- 
ge ridé  et  chagrin,  sa  voix  menaçante,  ses 
sourcils  épais  et  pendans  ;  ses  yeux  pleins 
d'un  feu  sombre  et  austère  tenaient  en 
silence  les  fiers  aquilons  ,  et  repoussaient 
tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines  et 
tous  les  monstres  marins  ,  faisant  un  flux 
et  reflux  de  l'onde  amère,  sortaient  à  la 
hâte  de  leurs  grottes  profondes  pour  voir 
la  déesse.  » 

TRITON. 

Le  premier  Triton,  qui,  selon  toute  ap- 
parence, a  donné  son  nom  aux  autres,  fut 


-  HO  - 

le  fils  aîné  et  le  favori  de  Neptune.  Les  uns 
lui  donnent  pour  mère  Amphitrite  ;  d'autres, 
la  nymphe  Céléno.  La  partie  supérieure  de 
son  corps  avait  la  figure  d'un  homme 3  et  le 
bas  finissait  en  une  grande  queue  double 
ressemblant  à  celle  des  dauphins.  Triton  , 
trompette  de  Neptune,  en  sonna  dans  la 
guerre  que  les  dieux  eurent  à  soutenir  con- 
tre les  Géans;  ces  colosses,  épouvantés  d'un 
son  si  extraordinaire ,  prirent  la  fuite  ,  et 
laissèrent  aux  dieux  la  victoire.  Les  tritons 
protégeaient  la  navigation. 

LES  HARPIES. 

Les  Harpies,  ainsi  nommées  d'un  mot  grec 
qui  signifie  j'emporte  de  force,  étaient  filles 
de  Thamas  et  d'Electre,  fille  de  l'Océan  et 
sœur  d'Iris,  ou,  selon  d'autres  de  Neptune 
et  de  la  Terre.  Elles  étaient  trois ,  Céléno , 
Ocypèto  et  A'èlo  :  ces  monstres  \oraces  avaient 
un  visage  de  fille,  un  corps  de  vautour,  des 
ailes  aux  côtés  et  des  grilles  aux  mains.  On 
les  appelait  aussi  oiseaux  stymphalides  ; 
tout  ce  qu'elles  trouvaient,  elles  le  déro- 
baient, ou  le  laissaient  infecté  de  leur  attou- 
chement. Voici  ce  que  la  fable  raconte  de 
ces  animaux ,  qu'on  regardait  comme  les 
chiennes  de  Jupiter  et  de  Junon. 

Phinée,   roi  de  Thraçe,  connaissant  les 
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secrets  des  dieux  fut  assez  téméraire  pour  les 
révéler  aux  hommes.  Pour  le  punir,  Jupiter 
Je  condamna  â  perdre  la  vue.  Le  soleil  exé 
cuta  la  sentence.  Le  maître  des  dieux  voulut 
encore  que  l'infortuné  éprouvât  une  faim 
perpétuelle,  et  il  envoya  les  Harpies,  qui 
enlevaient  tout  ce  qu'on  servait  sur  sa  table. 
Le  supplice  de  ce  prince  dura  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Argonautes  dans  ses  états.  Le  bon 
accueil  qu'il  leur  fit  engagea  Calais  et  Zétès, 
fils  ailés  de  Borée  de  le  défaire  de  ces  mons- 
tres. 

Nymphes. 

L'Océan ,  fils  de  Neptune  et  d'Àmphitrite, 
est  regardé  comme  le  père  des  fleuves.  Il  eut 
de  Téthys,  sa  femme  f  Nérée  et  Doris ,  qui  , 
s'étant  mariés  ensemble ,  mirent  au  monde 
un  grand  nombre  de  filles,  connues  sous  le 
nom  de  nymphes.  Les  unes  présidaient  aux 
forêts,  aux  prairies,  aux  montagnes,  et  s'ap- 
pelaient Dryades,  Hamadryades  ou  Napées 
et  Oréades;  les  Nayades  avaient  la  garde  des 
fontaines* 

Eîéréïdes. 

Les  nymphes  qui  commandaient  sur  la 
mer  furent  appelées  Néréides  ,  du  nom  de' 
leur  père  Nérée.  La  plus  illustre  des  Néréi- 
des se  nommait  Tétis.  Cette  nymphe  qu'il 
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ne  faut  pas  confondre  avec  Téthys,  la  grande 
déesse  des  eaux,  était  la  plus  belle  personne 
du  monde.  Jupiter  voulait  l'épouser;  mais, 
ayant  appris  du  destin  que  cette  nymphe 
donnerait  le  jour  à  un  fils  qui  serait  plus 
grand  et  plus  illustre  que  son  père,  le  roi 
du  ciel  renonça  à  ses  prétentions  ,  et  Thétis 
épousa  Pélée,  qui  en  effet  devint  père  d'A- 
chille. 

ï^es  Syrènes . 

Les  Syy^ènes  étaient  filles  du  fleuve  Achê- 
loùs  et  de  Calliope.  On  les  nommait  Leucosie? 
Lydie  et  Parthènope.  Cette  dernière  donna 
son  nom  à  une  ville  célèbre  d'Italie ,  où  l'on 
prétend  qu'elle  mourut. 

Les  Syrènes  avaient  la  voix  fort  belle  ,  et 
pinçaient  le  luth  d'une  manière  admirable. 
Orphée,  qui  accompagnait  les  Argonautes, 
voulant  empêcher  ses  compagnons  d'être  sé- 
duits par  la  douceur  de  leur  voix,  prit  son 
luth,  sur  lequel  il  chanta  avec  tant  de  per- 
fection les  batailles  des  dieux,  que  de  déses- 
poir, elles  devinrent  muettes,  et  jetèrent 
leurs  instrumens  dans  la  mer.  Circé  apprit 
à  Ulysse  le  secret  de  se  soustraire  aux  dan- 
gereuses Syrènes. 

PROTÉE. 

Protêc ,  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys,  avait 
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la  garde  des  troupeaux  de  Neptune,  composés 
de  phoques  ou  veaux  marins.  Protée  se  dis- 
tinguait des  autres  dieux  de  la  mer  par  la 
connaissance  de  l'avenir;  mais  pour  avoir 
son  secret,  il  fallait  le  lier  avec  des  cordes 
pendant  son  sommeil,  sans  cela  il  échappait 
au  moment  où  Ton  croyait  le  tenir  :  tigre  , 
lion,  serpent  ,  il  prenait  toutes  les  formes 
pour  effrayer  ceux  qui  le  consultaient. 
GLAUCUS. 

Glaucus  faisait  le  métier  de  pêcheur.  Un 
jour  il  s'aperçut  que  des  poissons  qu'il  ve- 
nait de  poser  sur  le  rivage  ayant  goûté  d'une 
certaine  herbe,  prenaient  de  la  force  et  re- 
sautaient ensuite  dans  l'eau,  il  voulut  en  faire 
l'épreuve  :  dès  qu'il  en  eut  mangé ,  il  se  pré- 
cipita dans  la  mer,  où  les  dieux  marins  le 
reçurent  dans  leur  compagnie. 

INO  ET  MELZCERTE. 

On  met  au  nombre  des  divinités  de  la 
mer,  Ino  et  Mèliçerte.  Junon,  toujours  ir- 
ritée contre  le  sang  d'Agénor,  père  d'Europe 
et  de  Cadmus  ,  troubla  l'esprit  d'Athamas  , 
roi  de  Thèbes5  au  point  qu'il  voulut  massa- 
crer  Ino  et  ses  enfans.  Surprise  d'une  telle 
violence,  elle  s'échappa  avec  Mélicerie,  son 
fils  ,  qu'elle  tenait  dans  ses  bras  ,  et  se  pré- 
cipita clans  les  Hots.  Neptune  les  reçut  l'un 


et  l'autre  au  nombre  des  dieux  marins.  Ino 
prit  le  nom  de  Leucothê ,  et  Mélicerte  celui 
de  Palèmon. 

PHORCVS. 

Phorcys,  dieu  marin  du  second  ordres 
auquel  les  pilotes  adressaient  leurs  \oeux 
dans  la  tempête ,  était  fils  de  Neptune  et 
père  de  Méduse.  Chassé  par  Atlas  desroyau- 
mes  de  Corse  et  de  Sardaigne,  il  trouva  un 
asile  à  la  cour  de  son  père ,  c'est-  à-dire  r 
qu'il  se  noya. 

CHARYBDE  ET  SGYLLA. 

Charybde  et  Scylla  sont  deux  monstres 
marins  que  les  poètes  placent  dans  le  petit 
détroit  qui  sépare  la  Sicile  de  l'Italie. 

L'une  se  cache  sons  sa  roche  , 
Où  tout  nocher  qui  s'en  approche 
Trouve  le  trépas  qui  l'attend  : 
L'autre  ,  dans  sa  soif  renaissante,. 
Engloutit  la  mer  mugissante , 
Qu'elle  revomît  à  l'instant. 

Lamotte. 

Charybde,  était,  dit  on  ,  une  femme 
cruelle,  qui  se  jetait  sur  les  passans  pour  les 
piller.  Elle  déroba  quelques  bœufs  à  Her- 
cule ,  qui  la  tua  ,  et  elle  fut  changée  en 
un  monstre  marin  ,  ou  plus  tôt  en  un 
gouffre  ,  qui  est  à  Topposite  de  celui  de 
Scylla.  Charybde  s'appelle  aujourd  hui  Galo- 
pharo  et  Scylla  Scyllo;  l'un  et  l'autre  son! 
des  écueils  dangereux. 


Scyllu,  selon  la  fable,  éta  ittilledePhorcys 
et  d'Hécate.  Elle  fut  aimée  de  Neptune.  Ain- 
phitrite,  par  jalousie,  empoisonna  la  fon- 
taine où  la  nymphe  allait  se  baigner,  et  elle 
devint  affreuse.  Scylla  méconnaissable  à  ses 
propres  yeux,  eut  horreur  d'elle-même,  et 
dans  son  désespoir  elle  se  précipita  dans  la 
mer,  près  du  détroit  qui  porte  son  nom*, 
D'autres,  qui  attribuent  à  la  jalousie  de 
Gircé  la  méchante  action  d'Amphitrite  , 
ajoutent  que  Scylla  en  tira  vengeance  en 
faisant  périr  les  vaisseaux  d'Ulysse*  que  cette 
magicienne  aimait* 

Homère  ,  dans  V Odyssée,  donne  à  Scylla 
six  têtes  et  douze  pieds;  chaque  tête  avait 
trois  rangs  de  dents,  sa  bouche*  d'une  gran- 
deur effroyable,  avalait  les  vaisseaux  tout 
entier;  elle  avait  autour  de  sa  ceinture  des 
chiens  qui  dévoraient  ceux  qui  tombaient 
dans  son  gouffre.  Ce  qui  a  donné  lieu  aux 
aboiemens  des  chiens*  c'est  le  bruit  que 
fait  l'impétuosité  de  l'eau  quand  elle  se  pré- 
cipite dans  le  gouffre  fort  serré  qui  est  entre 
Reggio  et  Messine.  Une  autre  Scylla.  s'est 
rendue  fameuse  par  sa  perfidie  ;  voici  son 
histoire. 


Mythologie. 
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SCYIXA.  —  NISUS. 

Mfinos,  roi  de  Crète,  vint  mettre  le  siège 
devant  Mégare  pour  venger  la  mort  de  son 
fils  Androgé.  Scytïa,  fille  de  Nisus  9  roi  des- 
Mégariens,  conçut  pour  lui  un  amour  in- 
sensé. Elle  allait  sur  les  murs  de  la  ville  pour 
entendre  fes  sons  harmonieux  que  rendaient 
les  pierres  torsqu'on  les  touchait.  Apollon  ? 
qui  avait  fait  construire  les  murailles  de  Mé 
gare ,  posait  souvent  sa  lyre  sur  les  pierres 
et  leur  avait  communiqué  cette  vertu.  Seylla 
du  haut  des  tours  se  plaisait  à  considérer 
Minos  dans  les  exercices  militaires  ?  bientôt 
sa  passion  la  détermina  à  le  rendre  maître 
de  la  place. 

Le  destin  de  la  ville  dépendait  d'un  chevet* 
couleur  de  pourpre  que  Nisus  avait  sur  la 
tête;  Seylla  le  lui  déroba  pendant  son  som- 
meil ,  et  le  porta  triomphante  à  Minos.  Ce 
sage  roi  eut  tant  d'horreur  de  cette  perfidie, 
qu'il  l'abandonna.  Elle  fut  changée  en  alouet- 
te et  Nisus  en  épervier,  qui  va  toujours  la 
persécutant  pour  sa  trahison. 

Par  le  cheveu  couleur  de  pourpre  de  Ni- 
sus, il  faut  entendre  les  résolutions  secrètes 
de  son  conseil  que  Seylla  découvrit ,  et  les 
elefs  de  la  ville  qu'elle  prit  pendant  son  som- 
meil/ 
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Alcyons. 

Les  Alcyons,  oiseaux  marins,  font  leur 
nid  sur  la  surface  des  flots ,  et  présagent 
le  calme,  surtout  pendant  que  leurs  nids 
flottent  sur  la  mer  :  la  tempête  semble  res- 
pecter leurs  petits.  Ce  temps  est  borné  à 
quatorze  jours,  que  les  marins  nomment  dies 
ALcyonei;  il  y  en  a  sept  avant  le  vingt  dé- 
cembre et  sept  après.  Ces  oiseaux  intéres- 
sans  ont  une  noble  origine  :  Alcyone,  femme 
de  Céix  ,  roi  de  Tracbine,  ayant  vu  en  songe 
le  naufrage  de  son  époux,  qui  était  allé  à 
Delphes  consulter  l'oracle,  courut  au  lever 
de  l'aurore  sur  le  rivage;  elle  aperçut  de 
loin  un  corps  flottant  qu'elle  reconnut  pour 
celui  de  son  mari;  elle  allait  s'élancer  dans 
la  mer  pour  le  rejoindre,  quand  les  dieux, 
touchés  de  son  amour  conjugal,  la  changè- 
rent ainsi  que  son  mari  en  Alcyons. 

EOLE. 

Entre  les  dieux  marins,  Eole ,  arbitre  de 
la  mer  ,  tient  un  rang  distingué.  Eole ,  fils , 
d'Hippotas,  descendait  de  Deucalion.  Sa 
grande  sagesse  l'a  fait  passer  pour  fils  de  Ju- 
piter. 11  présidait  aux  vents  et  aux  tempêtes, 
parce  que  ce  prince  ,  habile  pour  ce  temps- 
jà    dans   Fart    de    la    navigation  ,  savait 
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conduire  un  vaisseau  sur  une  mer  orageitsd. 
Après  en  avoir  fait  son  étude,  Eole  présidait 
par  l'inspection  du  ciel  quel  vent  devait 
souffler.  Le  peuple  ignorant  se  persuada  que 
ce  prince  tenait  les  vents  enfermés  dans  une 
île  de  Sicile  où  il  faisait  sa  demeure  , 
qu'il  leur  donnait  la  liberté  comme  il  le  ju- 
geait à  propos. 

Eole  vivait  du  temps  de  la  guerre  de  Troyes. 
Il  régnait  dans  les  îles  Eoliennes  ,  situées  au 
nord  de  la  Sicile  ;  les  mêmes  que  celles  où 
les  poètes  disent  que  Vulcain  tenait  ses  for- 
ges. On  donne  à  Eole  six  garçons  et  six  filles; 
ce  sont  sans  doute  les  douze  vents  princi- 
paux. Quand  on  avait  un  voyage  à  faire  ,  on 
lui  offrait  un  sacrifice. 

Les  Vents. 

Les  Vents,  divinités  fougueuses,  étaient  fils 
du  titan  Àstrée  et  de  l'Aurore*  Les  poètes 
leur  donnent  Eole  pour  roi.  Les  philosophes 
se  sont  figurés  que  les  vapeurs  de  la  terre 
mêlées  aux  influences  des  astres  ,  étaient  la 
cause  des  vents;  c'est  pourquoi  quelques- 
uns  les  font  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Quand 
on  entreprenait  quelque  voyage  sur  mer,  on, 
leur  faisait  des  sacrifices.  On  assure  que 
anciens  Perses  leur  immolaient  des  victimes* 
Enée,  dit  Virgile,  sacrifia  aux  Zéphyrs 
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brebis  blanche.  Scipiori  et  Auguste  bâtirent 
un  temple  en  l'honneur  d'Eole.  L'auteur  du 
livre  de  la  Sagesse  met  au  nombre  des  divi- 
nités des  Gentils  l'Air  et  le  Vent  ;  ainsi  il 
est  présumable  que  les  Grecs  prirent  ce  culte 
des  Orientaux. 

Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  des 
Vents.  Les  marins  en  admettent  jusqu'à  tren- 
te-deux. Les  quatre  principaux  sont  :  Borée, 
vent  du  nord  ou  septentrion;  Auster  est  celui 
du  midi  au  sud  ;  Eurus  vient  du  levant  ou 
orient;  Zéphyr,  le  plus  agréable  et  le  plus 
propre  à  féconder  la  terre ,  souffle  du  cou- 
chant ou  occident.  Le  plus  violent  de  tous 
est  Subsolanus  ,  ou  l'est,  vent  de  l'orient 
équinoxial. 

CALAIS  ET  Z£THÈS 

Borée  enleva  Orythye,  fille  d'Erechthée, 
roi  d'Athènes.,  lorsqu'elle  s'amusait  à  jouer 
sur  les  bords  du  fleuve  Hissus;  c'est-à-dire, 
que  cette  princesse  se  noya  dans  la  mer,  où 
les  vents  la  firent  tomber. 

Borée,  l'ayant  transportée  en  Thrace,  en 
eut  deux  enfans,  Calais  et  Zèthès  ;  noms  qui 
signifient  qui  souffle  fort  et  qui  souffle  douce- 
went.  Ils  furent  de  l'expédition  des  Argonau- 
tes dans  la  Colchide  ,  et  se  rendirent  célè- 
bres en  délivrant  des  Harpies  le  roi  Phinée 
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et  toute  la  ïhrace.  Ces  deux  frères  avaient 
des  ailes  qui  leur  vinrent  en  même  temps 
que  les  cheveux.  Ils  lurent  tués  par  Hercule, 
au  retour  de  la  Colchide,  parce  qu'ils  s'é- 
taient opposés  à  ce  que  le  vaisseau  retournât 
d'où  il  venait,  pour  reprendre  Hercule,  oc- 
cupé à  chercher  le  jeune  Hylas  que  les  nym- 
phes avait  enlevé. 

PLUTON,  PR03ERFXNE,  G  Y  ANE. 

Platon  était  fils  de  Saturne  et  de  Cybèle. 
Dans  le  partage  que  fit  Jupiter,  Pluton  ,  le 
dernier  des  trois  lils  de  Saturne,  fut  le  plus 
mal  servi,  puisque  l'enfer  tomba  dans  son 
lot.  D'autres  disent  qu'il  fonda  une  colonie 
en  Espagne ,  pays  abondant  en  mines  très- 
riches  que  ses  sujets  exploitèrent. 

On  peint  ce  dieu  avec  un  visage  livide,  des 
sourcils  épais,  des  yeux  rouges  et  un  regard 
menaçant  ;  dans  sa  main  droite  est  une  lon- 
gue fourche  ;  l'autre  tient  une  clef  :  sa  cou- 
ronne est  d'ébène  ,  de  narcisses  ou  de  cy- 
près. Quelquefois  il  couvre  sa  tête  d'un  cas- 
que qui  le  rend  invisible  ;  alors  il  monte  sur 
son  char,  s'élance  du  gouffre  de  TAverne, 
et  parcourt  en  vainqueur  le  séjour  des  mor- 
tels. 

Pluton  ,  tranquille  dans  son  royaume,  que 
personne  ne  lui  disputait ,  songea  à  prendre 
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une  femme.  Rebuté  de  toutes  les  déesses  à 

cause  de  son  teint  noir  et  de  la  tristesse  de 

son  empire,  il  s'en  plaignit  à  Jupiter;  mais 

cela  ne  servant  de  rien,  il  prit  le  parti  d'en- 

Jever  Proserpine,  fille  de  Gérés  ç  pendant 

qu'elle  cueillait  des  fleurs  dans  les  belles 

prairies  d'Enna.,  en  Sicile.  Une  nymphe  , 

nommée  Cyane,  lui  ayant  fait  des  reproches 

de  cette  violence  ,  il  la  changea  en  fontaine; 

ensuite  d'un  coup  de  pied,  il  ouvrit  la  terre* 

et  rentra  avec  sa  proie  dans  son  royaume» 

Là,  îègne  en  un  morne  silence 
Ge  tyran  aux  sévères  traits, 
Près  de  la  beauté  dont  l'absence 
Coûta  tant  de  pleurs  à  Cérès. 
La  douleur,  la  faim ,  le  carnage  , 
Le  désespoir,  F  aveugle  rage  , 
Sont  ses  ministres  odieux: 
Et ,  pour  plaire  aux  lois  du  Ténare  , 
Se  disputent  l'honneur  barbare 
De  mieux  peupler  les  sombres  lieux- 

Lamotteu 

Pluton  a  ,  comme  ses  frères  ,  une  multi- 
tude de  surnoms.  On  le  nommait  Dis  ou 
Bives  ,  ou  Pluton,  parce  que  ces  mots  signi- 
fient richesses  ,  et  qu'il  y  présidait  comme 
étant  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre.  Le 
nom  Ur  g  as  lui  est  venu  du  latin  urgere,  parce 
qu'ils  pousse  à  la  mort.  Celui  de  Fettbruus  est 
iiré  d'un  ancien  mot  latin,  qui  signifie  faire 
des  lustrations,  parce  qu'on  en  faisait  dans 
les  cérémonies  funèbres  ;  c'est  pour  celle 
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raison  que  certains  sacrifiées  usités  en  sorj 
honneur ,  s'appelaient  Februa.  Ces  cérémo-r 
nies  se  célébraient  pendant  le  second  mois 
de  Tannée  ,  qui  en  a  conservé  le  nom  de 
février.  On  nommait  aussi  Pluton  Summanus., 
souverain  des  mânes. 

Les  Mânes. 

On  distingue  des  Mânes  de  trois  espèces 
différentes  :  Ie$  ombres  des  morts  vertueux; 
les  larves,  ou  les  âmes  des  méchans;  enfin 
les  dieux  Mânes  commis  à  la  garde  des  tom- 
beaux. Aussi  trouve-t-on  souvent  sur  les  tom- 
bes des  anciens  ces  deux  lettres  initiales,  D. 
M.  ,  qui  indiquent  ces  deux  mots  :  Diis  Ma- 
y.ibusy  aux  dieux  Mânes ,  comme  pour  recom- 
mander à  leurs  soins  la  sépulture  des  morts. 

La  Mort. 

Les  anciens  ont  fait  de  la  mort  une  divi- 
nité, qu'ils  disent  née  de  la  Nuit;  elle  est 
dans  les  enfers  la  favorite  de  Pluton  et  son 
ministre  :  une  faulx  sanglante  arme  sa  main 
décharnée;  une  robe  noire  parsemée  d'étoi- 
les couvre  les  os  luisans  de  son  squelette  li- 
vide. Cette  divinité  implacable  est,  suivant 
Orphée,  la  seule  à  qui  la  frayeur  même  n'ait 
jamais  élevé  de  temples  ni  d'autels. 

Et  pourquoi  nous  humilier 

Au  point  d'encenser  cette  esclave*? 
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Qui  la  craint ,  vainement  la  prie  ;  v\  qui  la  brave 
N'a  pas  besoin  de  la  prier. 

Demoustier. 

PLUTUS. 

Plut  us  était  le  dieu  des  richesses.  Les  uns 
le  font  descendre  de  Rhée  et  du  Temps, 
sans  doute  parce  que  le  temps  mûrit  avec 
lenteur  les  trésors  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
d'autres  prétendent  qu'il  est  fils  de  Cérès  et 
de  Jasion,  célèbre  agriculteur.  Cette  origine 
est  préférable  à  la  première  ,  car  l'agricul- 
ture est  la  source  des  véritables  richesses. 

Les  anciens  représentaient  Plutus  aveugle. 
Aristophane  le  fait  parler  ainsi  dans  sa  co- 
médie :  «  Jupiter  m'a  ainsi  maltraité  en  hai- 
ne des  hommes  ;  car  lorsque  j'étais  jeune 
garçon ,  je  le  menaçai  de  ne  faire  de  bien 
qu'aux  sages  et  aux  vertueux  seulement  : 
c'est  pour  cela  qu'il  m'a  fait  aveugle,  afin 
que  je  fusse  dans  l'impossibilité  de  recon- 
naître les  gens  de  mérite,  tant  il  leur  porte 
envie.» 

Fleuves  de  l'Enfer, 

Suivant  la  fable  ,  il  y  avait  cinq  fleuves 
dans  l'enfer  :  YAchèron,  appelé  aussi  l'Érèbe, 
que  Jupiter  y  précipita  pour  avoir  donné  à 
boire  aux  Titans  ;  le  Styx,  qui  en  faisait  neuf 
ois  le  tour.   C'était  par  ce  fleuve  que  les 
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dieux  avaient  coutume  de  jurer;  lorsqu'ils 
avaient  fait  ce  serment  solennel  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  dédire,  sous  peine  d'être  privés 
du  nectar  et  des  honneurs  de  la  divinité  pen- 
dant cent  ans.  Le  Cocytt ,  qui  ne  grossit 
que  des  larmes  des  malheureux.  Le  Phlêgèton, 
dont  les  eaux  étaient  des  flammes  liquides  ; 
et  le  Lethéy  qui  ,  comme  le  dit  Virgile  ,  fait 
perdre  aux  morts  le  souvenir  du  passé. 
CERBÈRE. 

Cerbère,  chien  à  trois  têtes  ,  né  du  géant 
Typhon  et  d'Echidne,  gardait  la  porte  de 
l'enfer.  Ce  chien  horrible ,  qui  avait  des  ser- 
pens  au  lieu  de  poil  ,  ne  s'opposait  point  au 
passage  des  âmes  lorsqu'elles  venaient  dans 
le  noir  séjour  :  mais  il  mettait  à  leur  sortie 
un  obstacle  invincible,  et  les  effrayait  par 
des  cris  et  des  hurlemens  épouvantables. 
GARON. 

Caron,  fils  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit,  était 
le  nautonnier  des  enfers,  et  faisait  sa  de- 
meure sur  le  fleuve  Phlégéton.  Il  recevait 
dans  sa  barque  les  âmes  qui  se  présentaient 
pour  passer  à  l'autre  bord  du  fleuve.  Ce  ba- 
telier farouche  incapable  de  se  laisser  fléchir, 
repoussait  avec  rudesse  ceux  dont  les  corps 
n'avaient  pas  reçu  la  sépulture.  Leurs  âmes 
erraient  sur  le  rivage  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eut 
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jeté  un  peu  de  terre  sur  leurs  dépouilles 

mortelles.  Caron  exigeait  de  chaque  ombre, 

pour  son  passage  ,  une  pièce  de  monnaie 

nommée  naulurn;  c'est  pourquoi  les  Grecs 

et  les  Romains  avaient  coutume  de  mettre 

une  obole  dans  la  bouche  des  morts. 

LES  FURIES. 

Les  furies,  Alecio ,  Mégère  et  Tisiphvne 9 

faisaient  en  enfer  la  fonction  de  bourreau. 

On  les  représente  tenant  des  flambeaux  ar- 

dens  ,  et  ayant  des  serpens  pour  cheveux. 

Monarque,  esclave  de  Plu  ton , 
Va ,  tu  changeras  de  langage 
Quand  tes  yeux  verront  Alecton , 
Qui  veille  en  ce  sombre  rivage. 
Ajax  la  vit ,  il  tremble  eacor; 
Paris  ia  craint  auprès  d'Hector. 
Elle  est  pire  que  les  Chimères  : 
D'un  flambeau  toujours  allumé 
Son  bras  sanguinaire  est  armé , 
Et  son  front  monstrueux  est  orné  de  vipères. 

Rousseau. 

Ces  trois  sœurs  sont  vierges.  On  les  dit 
filles  de  l'Achéron  et  de  Ja  Nuit.  Leur  robe, 
souillée  de  sang,  est  tantôt  noire  tantôt  blan- 
che ;  noire  quand  elles  sont  irritées,  et  alors 
on  les  appelle  Nèmèses,  furieuses;  blanche, 
quand  elles  s'adoucissent ,  et  on  les  nomme 
Eumenides ,  bienfaisantes. 

Leur  ministère  ne  se  borne  pas  à  châtier 
des  ombres  criminelles  ;  souvent  elles  volent 
au  séjour  des  vivans ,  planent  sur  la  tête  du 
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coupable  ,  et  lui  brûlent  le  sein  ,  commen- 
çant pour  lui  sur  la  terre  les  supplices  éter- 
nels du  Tartare. 

De  sinistres  tableaux  ,  de  songes  effroyables 

Elles  tourmentent  son  sommeil; 
De  souvenirs  affreux  ,  de  spectres  lamentables 

Elles  entourent  son  réveil. 

Aux  chants  joyeux  de  l'allégresse. 
Aux  ris  de  la  gaité ,  aux  accens  du  plaisir  , 

Son  cœur  prêt  à  s'épanouir , 
Se  réserve  ,  accablé  du  fardeau  qui  l'oppresse  ; 
ï]  voit,  sans  les  goûter,  les  biens  qu'il  a  perdus, 
Et  le  remords  lui  dit  :  Tu  ne  dormiras  plus. 

Demoustiep, 

LES  PARQUES. 

On  voyait  encore  dans  les  enfers  les  troig 
Parques  du  mot  parcere ,  pardonner  ou  épar- 
gner s  ainsi  nommées  par  antiphrase,  parce 
qu'elles  ne  font  grâce  à  pei^sonne,  On  les  dit 
filles  de  la  Nécessité.  Elles  filent  ensemble 
les  destinées  des  hommes.  La  plus  jeune, 
nommée  Clotlio  tient  la  quenouille;  Lachcsis 
tourne  le  fuseau,  Atropos ,  avec  le  ciseau 
fatal,  tranche  le  fil  de  la  vie. 

Mais  un  fil  ne  peut  suffire  pour  tous  les 
mortels;  un  seul  coup  de  ciseau  détruirait  le 
genre  humain.  Les  poètes  ont  feint  que  ces 
trois  sœurs  présidaient  à  une  filature  univer- 
selle, dont  elles  dirigent  les  travaux.  Sous  la 
profondeur  de  ces  voûtes  éternelles  sont  une 
multitude  de  femmes,  de  quenouilles  et  de 
iiiseaux  :  chacune  de  ces  lileuses  tient  uji  fil: 
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ainsi  chaque  mortel  a  sa  Parque,  à  laquelle 
le  destin  remet  une  quenouille,  qu'elle  file 
jusqu'au  moment  où  Atropos ,  passant  entre 
les  fileuses ,  coupe  au  hasard  des  fils  de 
toutes  couleurs. 

Les  Parques,  ministres  du  destin,  exécu- 
tent ses  ordres  ;  elles  distribuent  aux  hom- 
mes le  bien  et  le  mal. 

Clotho  ,  par  un  destin  bizarre  , 
Mêle  de  soie  et  d'or  les  jours  qu'elle  prépare 
A  l'humble  médiocrité  ; 
Et ,  pour  confondre  la  fortune , 
File  d'une  laine  commune 
Les  jours  de  l'opulence  et  de  la  pauvreté. 

Demoustier. 
Juges  des  Enfers. 

11  y  avait  trois  juges  dans  les  Enfers  :  Mi- 
nos,  Eacus  et  Rhadamanthe,  qui  examinaient 
les  âmes  à  mesure  que  Mercure  les  condui- 
sait à  leur  tribunal. 

MI  NOS. 

Minos  était  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  ou 
plutôt  d'Astérius ,  roi  de  Crète,  auquel  il 
succéda.  11  donna  des  lois  aux  Crétois, 
et  on  le  regarde  comme  un  des  plus  grands 
législateurs  de  l'antiquité.  La  sagesse  de  son 
gouvernement,  et  surtout  son  amour  pour  la 
justice }  ont  fait  dire  aux  poètes  ,  qu'après  sa 
mort  les  dieux  l'avaient  établi  juge  dans  les 
enfers. 
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Tu  paraîtras  au  tribunal 
Où  Minos,  ce  juge  infernal , 
Chef  du  sénat  le  plus  sévère  , 
Minos  soumet  aux  mêïnes  lois 
Les  vils  esclaves  et  les  rois , 
Les  mène  aux  champs  heureux  ou  les  livre  à  Mégère, 

Rousseau. 

RHADAMANTHE. 

Rhadamanthe  était  aussi  fils  de  Jupiter  et 
d'Europe.  On  dit  qu'après  la  mort  d 'Amphi- 
tryon ,  étant  obligé  de  se  sauver  en  Crète 
pour  avoir  tué  son  frère  ,  il  se  retira  à  OEca- 
Jée  en  Béotie,  où  il  épousa  Alcmène. 
ÉACUS. 

Eacus  était  fils  de  Jupiter  et  d'Egine,  fille 
d'Asope.  Il  régna  dans  l'île  de  Delos,  à  qui 
il  donna  le  nom  de  sa  mère.  Il  épousa  deux 
femmes  :  la  seconde,  nommée  Endéis  ,  lui 
donna  Télamon  et  Pélée.  On  le  représente  9 
ainsi  que  Rhadamanthe,  une  houssine  à  fa 
main. 

Les  Champs-Elysées. 

Les  Champs-Elysées  étaient,  selon  les  poè- 
tes, un  lieu  de  délices  où  demeuraient  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu  sur  la 
terre.  Les  frimas ,  les  pluies ,  la  neige  ne  ve- 
naient point  attrister  les  habitans  de  ce  beau 
séjour.  On  y  respirait  un  air  pur,  rafraîchi 
par  l'haleine  des  Zéphyrs.  Une  douce  lumière 
régnait  sans  jamais  décroître. 
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Un  ciel  pur,  des  astres  plus  sereins  , 
Furent  créés  pour  ces  champs  souterrains. 
Ils  ont  aussi  leur  soleil ,  leurs  étoiles , 
La  nuit  pour  eux  n'a  point  de  tristes  voiles 
Dans  des  forêts  de  lauriers  toujours  verts  , 
Sur  des  gazons  de  lleurs  toujours  couverts 
Parmi  les  jeux ,  ces  ombres  fortunées 
Coulent  en  paix  leurs  saintes  destinées. 

Rousseau. 
LE  T  ART  ARE. 

Le  Tartare  était,  dans  les  enfers,  le  lieu 
destiné  au  supplice  des  scélérats,,  dont  les 
crimes  ne  pouvaient  s'expier.  C'est,  dit-on, 
une  prison  obscure,  qui  a  des  portes  de  fer 
et  un  pavé  d'airain.  Elle  est  fortifiée  de  trois 
enceintes  de  murailles  et  entourée  du  fleuve 
Phlégéton.  Une  haute  tour  la  défend.  Tisi- 
phone  veille  sans  cesse  à  la  porte,  et  empê- 
che que  personne  n'en  sorte. 

Qu'entends-je?  le  Tartare  s'ouvre! 
Quels  cris  !  quels  douloureux  accens  ! 
A  mes  yeux  la  flamme  y  découvre 
Mille  supplices  renaissans. 
Là  ,  sur  une  rapide  roue, 
Ixion,  dont  le  ciel  se  joue , 
Expie  à  jamais  son  amour. 
Là ,  le  cœur  du  géant  rebelle 
Fournit  une  proie  éternelle 
A  l'avide  faim  du  vautour. 

Lamotte. 

Criminels  précipités  dans  le  Tartare. 
TYPHON. 

Les  Géans  ou  Titans  ayant  escaladé  le 
ciel,  Jupiter  précipita  les  uns  dans  le  Tar- 
tare, et  il  engloutit  les  autres  pour  toujours 


—  160  — 

clans  les  cavernes  et  les  gouffres  du  mont 
Etna,  qu'on  prétend  être  un  soupirail  de 
l'enfer.  On  raconte  que  l'un  d  eux,  nommé 
Typhon,  est  étendu  sous  la  Sicile,  de  ma- 
nière que  son  bras  droit  répond  au  Pélore, 
qui  est  vers  l'Italie,  son  bras  gauche  au  Pa- 
chine,  qui  est  vers  l'orient,  et  ses  pieds  sont 
tournés  du  côté  de  Lilybés ,  à  l'occident.  Les 
poètes  confondent  Typhon  et  Titye. 

TITYE. 

Titye,  fils  de  Jupiter  et  de  la  Terre,  énor- 
gueilli  de  sa  taille  gigantesque  et  de  sa  force 
prodigieuse ,  osa  insulter  Latone.  Apollon 
et  Diane,  après  l'avoir  percé  de  leurs  traits, 
le  précipitèrent  dans  le  Tartare ,  où  son 
corps  étendu  couvre  neuf  arpens. 

IXION 

Ixion,  roi  des  Lapithes,  en  Thessalie  , 
voulant  obtenir  pour  femme  Dia,  fille  de 
Déîonnée,  promit  à  celui-ci  des  présens  con- 
sidérables ;  le  père  lui  accorda  sa  fille  et  le 
somma  de  tenir  sa  promesse.  Ixion  ,  sous 
prétexte  de  l'accomplir ,  attira  chez  lui 
Déionnée ,  et  le  fit  tomber  par  une  trappe, 
dans  une  fournaise  ardente.  Aussitôt  les  re- 
mords et  les  Furies  vengeresses  s'emparent 
du  coupable  et  le  livrent  à  toutes  les  horreurs 
du  plus  affreux  déliïe.  Jupiter,  touché  do 
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son  état  l'accueille,  le  console,  le  fait  as- 
seoir à  sa  table.  Ivre  de  nectar  ,  le  prince 
osa  lever  les  yeux  sur  Junon,  et  lui  déclarer 
son  amour.  Jupiter  fit  attacher  l'ingrat  et 
audacieux  mortel  sur  une  roue  environnée 
de  serpens,  qui,  tournant  sans  cesse  d'un 
mouvement  rapide,  lui  disloquait  les  mem- 
bres sans  lui  donner  jamais  de  repos. 
LES  DAN  AIDES. 
Danaùs  et  Egyptus  étaient  fils  de  Bélus. 
Egyptus  s'empara  du  royaume  qui  porte  son 
nom  ,  et  il  obligea  son  frère  d'aller  chercher 
fortune.    Danaùs  détrôna  Sthélenus  ,  roi 
d'Argos,  et  régna  à  sa  place.  Il  eut  cinquante 
filles   de   plusieurs  femmes  :  Egyptus  eiU 
dans  le  même  espace  de  temps  cinquante 
garçons.  Les  cinquante  mariages  furent  pro- 
posés et  célébrés.  Mais,  le  soir  même  de  la 
célébration  *  Danaùs,  auquel  un  oracle  avait 
prédit  qu'il  serait  détrôné  par  un  de  ses  gén- 
ères, assemble  ses  filles  ,  et ,  les  armant  cha- 
cune d'un  poignard ,  leur  ordonne  d'assas- 
siner leurs  époux  pendant  leur  sommeil. 
Elles  exécutèrent  ce  barbare  commandement; 
la  seule  Hypermestre  sauva  la  vie  à  Lyncée. 
Elle  s'enfuit  du  côté  de  Larisse  tandis  que 
son  époux  allait  à  Lyrce,  ville  voisine  d'Argos. 
J^a   nuit  suivante  ,    ils  montèrent  l'un  et 
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l'autre  sur  une  tour,  et  pour  s'instruire  mu 
tuellement  de  leur  arivée,  ils  allumèrent 
chacun  un  flambeau. 

Quelque  temps  apiès  l'oracle  se  vérifia, 
Lyncée  ,  vainqueur  de  Danaùs,  monta  sur 
le  trône  d'Argos.  Les  Danaïdes  furent  con- 
damnées par  les  dieux  à  remplir  continuel- 
lement un  tonneau  percé  .  sans  espérance  de 
pouvoir  jamais  y  réussir. 

SISYPHE. 

Sisyphe,  descendant  d'Eole/  infestait  la 
Grèce  de  ses  brigandages.  Thésée  le  tua.  Il 
fut  condamné ,  dans  le  Tartare,  à  rouler  une 
grosse  pierre  au  sommet  d'une  montagne  , 
d'où  elle  retombait  aussitôt. 

SALMCNÉE. 

Salmonée s  roi  d'Elide  ,  poussa  l'orgueil 
jusqu'au  délire.  Non  content  de  se  faire  ado- 
rer le  jour,  il  se  faisait  traîner  la  nuit  sur 
un  pont  d'airain  ,  dans  un  char  dont  la  rota- 
tion rapide  imitait  le  roulement  du  tonnerre. 
Là  9  nouveau  Jupiter  tonnant,  il  lançait  des 
torches  enflammées  sur  quelques  malheu- 
reux que  ses  satellites  assommaient  au  même 
moment  pour  imiter  la  foudre  au  naturel. 
Mais  tandis  que  l'insensé  us.iit  de  son  pou- 
voir pour  détruire  ses  sujets,  Jupiter  le  fou- 
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droya  lui-même*  et  rélégua  sa  divinité  dans  le 
Tartare ,  où  le  feu  céleste  le  brûle  sans  le 
consumer. 

Sur  un  rapide  char ,  dont  l'orgueil  fut  le  guide  , 

Une  torche  à  la  mai  a  ;  il  parcourait  l'Elide  , 

Exigeait  les  honneurs  dus  au  maître  des  cieux  : 

Insensé  ,  qui  croyait,  faux  émule  des  dieux  , 

Que  ,  sur  un  pont  d'airain  ,  construit  pour  cet  usage  , 

De  ses  quatre  coursiers  l'impétueux  passage 

Imilait  la  tempête,  et  mettait  dans  ses  mains 

Les  secrets  du  tonnerre  ,  ignorés  des  humains  ! 

Mais  Jupiter  lança  la  véritable  foudre  : 

Un  seul  coup  de  son  bras  mit  tout  l'ouvrage  en  poudre  , 

Et  le  monarque  impie  ,  enveloppé  d'éclairs  , 

Avec  son  char  brûlant  tomba  dans  les  enfers. 

PHLÉGIAS. 

Pklègias  était  roi  d'un  canton  de  la  Béotie 
nommé  de  son  nom  Plégyade.  Il  osa  mettre 
le  feu  au  temple  de  Delphes.  Apollon  outragé 
ne  laissa  pas  ce  sacrilège  impuni,  il  le  pré- 
cipita dans  les  enfers,  où  il  est  dans  une 
continuelle  appréhension  de  la  chute  d'une 
masse  de  rocher  qui  paraît  suspendue  sur 
sa  tête.  Si  Ton  en  croit  Virgile ,  Phlégyas 
est  le  prédicateur  de  ces  tristes  lieux  ,  où  il 
répète  continuellement  aux  ombres  :  Appre- 
nez par  mon  exemple,  à  respecter  les  dieux  et  la 
justice.  Mais  comme  dit  fort  plaisamment 
Scaron ,  ce  sermon  est  inutile.,  puisqu'il 
s'adresse  à  des  gens  qui  ne  sont  plus  en  état 
de  pratiquer  cette  leçon. 

Cette  sentence  est  bonne  et  belle  ; 
Mais  en  enfer  de  quoi  sert-elle  ? 

SÇARÔK, 
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TANTALE. 

Tantale,  roi  de  Phrygie,  souffre  dans  les 
enfers  un  tourment  insupportable  ,  mais 
encore  moins  affreux  que  son  crime.  Ce 
prince  impie  et  cruel  reçut  les  dieux  dans 
son  palais.  Pour  savoir  s'ils  avaient  connais- 
sance des  choses  cachées,  il  tua  son  fils  Pé- 
lops,  et  leur  en  servit  les  membres.  Les 
divins  hôtes,  instruits  de  son  crime,  s'abs- 
tinrent de  ce  mets  exécrable  ;  Cérès  seule 
mangea ,  par  mégarde ,  une  épaule.  Les 
dieux  saisis  d'horreur  et  de  pitié ,  ressusci- 
tèrent Pélops  ,  et  lui  mirent  une  épaule  d'i- 
voire. En  punition  de  son  crime  ,  Tantale 
fut  jelé  dans  le  Tartare.  Là,  enfoncé  jus- 
qu'au menton  dans  un  lac,  au  pied  d'une 
montagne  ou  des  rameaux  chargés  de  fruits 
ombragent  le  cristal  d'une  onde  pure,  ses 
lèvres  el  ses  mains  essaient  vainement  d'at- 
teindre ces  objets  de  ses  désirs.  L'eau  fuit 
lorsqu'il  veut  boire,  et  la  branche  se  redresse 
aussitôt  qu'il  y  touche.  Ainsi  il  meurt  de  soif 
au  sein  des  eaux,  et  la  faim  le  consume  au 
milieu  de  l'abondance.  Horace  lui  compare 
les  avares. 

Tantale  dans  un  fleuve  a  soif,  et  ne  peut  boire, 
ï  11  ris  ?  change  de  nom  ,  sa  fable  est  ton  histoire. 


LA  NUIT. 

Quel  silence  morne!  quel  pale  crépuscule* 

éclaire  ces  ténèbres  éternelles  ! 

La  fille  du  Chaos  plane  dans  cette  enceinte  , 
La  nuit ,  que  suit  partout  le  mystère  et  la  crainte  ; 
Qui  des  sombres  complots  dérobe  les  détours  ; 

Qui  sans  témoins  laisse  le  vice  , 

Et  l'innocence  sans  secours. 

DKMOCSTIERi 

Les  anciens  regardaient  la  Nuit  comme 
une  déesse.  Ils  la  disaient  fille  aînée  du 
Chaos;  On  lui  donne  pour  enfans  l'Ether  et 
le  Jour,  dont  le  père  était  l'Erèbe.  On  dit 
qu'elle  engendra  toute  seule  le  Destin ,  la 
Mort ,  le  Sommeil 9  les  Songes ,  la  Crainte, 
Y  Obstination  9  la  Douleuv,  Y  Envie,  le  Travail, 
la  Vieillesse,  la  Fraude,  les  Parques  ,  la  Mi- 
sère, les  Ténèbres;  en  un  mot  on  regardait 
comme  enfant  de  la  Nuit  chaque  chose  nui- 
sible et  pernicieuse  à  l'homme.  Quelques 
auteurs  font  naître  Uranus  (  le  Ciel  )  ,  et 
Thitea  (  la  Terre) ,  de  l'Océan  et  de  la  Nuit. 

On  dépeint  cette  divinité  vêtue  et  couverte 
d'un  grand  voile  noir,  allant  sur  un  char 
précédé  par  les  astres.  Les  uns  lui  donnent 
des  ailes,  d'autres  la  représentent  sans  char, 
tenant  d'une  main  un  grand  voile  ,  et  tour- 
riant  de  l'autre  un  flambeau  vers  la  terre, 
pour  l'éteindre:  enfin  on  la  voit  ailleurs  sur 
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fcon  char  ,  tenant  un  grand  voile  tout  parsemé 
d'étoiles  sur  sa  tête. 

LE  SOMMEIL. 

Les  anciens  faisaient  le  Sommeil  fils  de 
i'Erèbe  et  de  la  Nuit ,  et  frère  de  la  Mort  et 
de  l'Espérance.  Son  palais  était  impénétra- 
ble aux  rayons  du  jour,  et  Ton  n'y  entendait 
d'autre  bruit  que  le  doux  murmure  du  Lé- 
thé.  Sur  le  bord  de  ce  fleuve  croissaient  des 
pavots  et  d'autres  plantes,  dont  la  Nuit  ex- 
primait les  sucs  assoupissans  pour  les  répan- 
dre ensuite  sur  la  terre.  Au  milieu  du  palais, 
on  voyait  un  lit  d'ébène  couvert  d'un  rideau 
noir,  c'était  là,  que  reposait  le  paisible  dieu 
du  Sommeil,  environné  des  Songes.  Mor- 
phée,  son  principal  ministre,  veillait  près 
de  lui  avec  Phobétor  et  Tantale  ,  tous  trois 
enfans  du  Sommeil.  On  peint  toujours  Mor- 
phée  tenant  des  pavots  à  la  main.  Son  nom 
signifie  Figure  ou  Image;  parce  que,  durant 
le  Sommeil,  il  se  présente  souvent  à  nous 
sous  la  figure  des  êtres  qui  nous  intéressent. 
Le  palais  du  Sommeil  avait  deux  portes  , 
l'une  de  corne  et  l'autre  d'ivoire.  Par  celle 
de  corne,  sortaient  les  songes  vrais,  et  par 
celle  d'ivoire  les  songes  trompeurs  et  insigne 
fians.  \  travers  le  prisme  de  ces  songes,  qu£ 
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réduit  tout  à  sa  juste  valeur,  le  sage  voit 

tour  à  tour  : 

L'esclavage  assis  sur  le  trône ] 
Les  soucis  voltigeant  autour  de  la  couronne  ; 
La  véritable  royauté 
Réduite  à  l'empire  suprême 
Que  l'homme  exerce  sur  lui-même 
Dans  une  sage  obscurité  , 
Les  vrais  biens  chez  la  pauvreté , 
La  pauvreté  chez  l'opulence  , 
Le  faux  éclat  dans  la  splendeur, 
Les  seuls  plaisirs  dans  l'espérance  , 
Les  tourmens  dans  la  jouissance  , 
Et  le  néant  dans  la  grandeur. 

Desioustier. 

On  représente  ordinairement  le  Sommeil 
sous  la  figure  d'un  jeune  homme  qui  dort  la 
tête  appuyée  sur  des  pavots,,  ou  d'un  enfant 
assoupi  qui  a  des  ailes  sur  le  dos,  et  tient 
une  corne  d'abondance,  d'où  sortent  des 
pavots  et  une  espèce  de  vapeur.  Les  songes 
sont  représentés  avec  des  ailes  de  chauve- 
souris  toutes  noires. 

M.  Lagrange-Chancel  a  fait  la  description 
de  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  \  voici 
comme  il  s'exprime: 

Un  mortel ,  qui  l'eut  cru?  jusqu'au  sombre  rivage , 
Par  ses  divins  accens ,  s'est  ouvert  un  passage  : 
De  tout  ce  qui  l'entend  il  dissipe  l'horreur  : 
Cerbère  ,  à  son  approche  a  perdu  sa  fureur  ; 
Et  Caron  enchanté,  sur  la  rive  infernale  , 
L'a  reçu  sans  effort  dans  sa  barque  fatale. 


J'ai  vu  de  Danaùs  les  filles  attentives 
Laisser  l'onde  tranquille  et  leurs  urnes  oisives  : 
J'ai  vu  les  fières  sœurs  oublier  leur  devoir  , 
Jusqu'au  fond  de  ses  eaux  l'Acnéron  s'émouvoir  j 
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îxîon  et  Sisyphe,  à  cette  heureuse  approche  , 
S'asseoir ,  l'un  sur  sa  roue  ,  et  l'autre  sur  sa  roche  , 
Titye  à  sou  vautour  cesse  d'être  livré , 
Et  Tantale  abreuver  son  gosier  altéré. 

La  Métempsycose. 

La  Métempsycose  était  le  passage  des  âmes 
dans  de  nouveaux  corps.  Ceux  qui  adop- 
taient ce  système  disaient  que  les  âmes,  après 
la  mort,  s'envolaient,  sous  la  conduite  de 
Mercure,  dans  un  lieu  souterrain  où  se  trou- 
vaient d'un  côté  le  Tartare  et  de  l'autre  les 
Champs-Elysées;  les  âmes  des  bons  allaient 
dans  le  séjour  de  la  paix  et  du  bonheur, 
tandis  que  celles  des  médians  ,  jetées  dans 
le  Tartare ,  étaient  tourmentées  par  les 
Furies. 

Mais  après  un  temps  marqué *  les  unes  et 
les  autres  quittaient  ces  lieux  pour  venir  ha- 
biter de  nouveaux  corps  ;  et  afin  de  perdre 
le  souvenir  de  ce  qu'elles  avaient  fait,  on 
leur  faisait  boire  de  l'eau  du  fleuve  Léthé 
qui  avait  cette  vertu. 

Les  Indiens,  les  Perses  et  tous  les  Orien- 
taux se  sont  soumis  à  la  métempsycose  , 
sans  aucune  restriction;  ils  ont  consenti  à  ce 
que  leur  âme  passât  du  corps  d'un  homme 
dans  celui  d'un  animal  ,  et  de  celui-ci  dans 
un  arbre  ou  une  plante  ,  parce  que  tout  ce 
qui  végète  vit  ,  et  que  tout  ce  qui  vit  doi* 
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avoir  une  âme,  Ce  système  peut  offrir  quel- 
quefois d'agréables  images. 

Dans  le  corps  caverneux  de  cet  antique  ormeau 
Est  renfermé  l'esprit  d'un  Nestor  du  hameau. 
Ces  oiseaux  qui,  battant  des  ailes  r 
Se  caressent  sur  ce  rameau  , 
Ont  été  deux  époux  fidèles. 
Hs  furent  moissonnés  au  printemps-  de  leurs  jours  * 
Ifs  sont  devenus  tourterelles  , 
Et  recommencent  leurs  amours. 
Cette  timide  violette 
Fût  une  bergère  discrète  , 
Qui ,  des  amans  craignant  la  trahison  ,: 
Se  cachait  dans  la  solitude  , 
Et  par  crainte  ou  par  habitude  , 
Se  cache  encore  sous  le  gazon. 
Cet  aigle  fut  le  chantre  d'Illion  ; 
Ce  cygne  ,  celui  d'Italie  , 
Cette  fauvette  était  Délie  ; 
Ce  rossignol,  Anacréon. 

DEMOtSTIEfi, 

PAN. 

Pan,  dieu  des  bergers  et  des  montagnes  f 
une  des  plus  considérables  parmi  les  divi- 
nités champêtres,  était  fils  de  Mercure.  11 
avait  la  tête,  les  pieds,  la:  barbe  et  les  cornes 
d'un  bouc.  Les  Satyres  et  les  Sylvains  qu'on 
représente  avec  la  même  figure,  étaient  ses 
compagnons.  Une  troupe  de  nymphes  le  sui- 
vaient toujours ,  il  les  faisait  danser  au  son 
de  la  flûte  dont  on  le  croyait  l'inventeur. 

ïLes  Souper  cales. 

Les  peuples  d'Àrcadie  rendaient  un  culte 
particulier  au  dieu  Pan;  ils  lui  offraient  du 
îait  et  du  miel.  Les  Romains  avaient  les  fêtes 

10 
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appelées  Lupercales.  Le  mot  Lupercalia  vient 
de  Lupercal,  qui  était  une  grotte  sur  le  mont 
Palatin,,  dans  laquelle  on  croyait  à  Rome, 
qu'une  louve  avait  allaité  Rémus  et  Romulus. 
Les  Lupercales  se  célébraient  autour  de  cette 
grotte.  D'autres  disent  que  ces  fêtes  étaient 
ainsi  appelées  ,  parce  que  le  dieu  Pan>  qu'on 
y  honorait >  garantit  les  troupeaux  des  in- 
sultes des  loups. 

Les  uns  attribuent  l'institution  des  Luper- 
cales au  roi  Evandre,  d'autres  prétendent 
qu'elles  ne  commencèrent  que  sous  Rémus 
et  Romulus.  On  les  célébrait  le  troisième 
jour  après  les  Ides  de  février  (*).  On  raconte 
que  Rémus  et  Romulus  étant  à  cette  solen- 
nité j  des  filous  détournèrent  leurs  troupeaux  i 
à  cette  nouvelle ,  la  fête  fut  interrompue  pour 
courir  après  les  voleurs  Afin  de  faire  plus 
de  diligence,  les  deux  frères  et  les  jeunes 
gens  de  leur  suite  quittèrent  leurs  habits* 
Les  troupeaux  furent  retrouvés ,  et  on  les 
ramena  en  triomphe. 

ILuperces  ou  B^uperques. 

On  nommait  Luperces  ou  Ltiperc/ues  les  mi- 
nistres et  les  prêtres  du  dieu  Pan.  Dans  les 

(*J  Les  Ides  étaient ,  chez  les  Romains  ,  le  quinzième  des 
mois  de  mars,  mai,  juillet,  octobre,  et  le  treizième  de* 
autres  mors. 


solennités,  ces  prêtres  quittaient  leurs  habits» 
et  couraient  comme  des  fanatiques  dans  les 
rues  de  Rome,,  frappant  avec  des  courroies 
faites  de  peaux  de  chèvre  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient^  en  mémoire  de  la  recherche 
que  firent  autrefois  Rémus  et  Romulus  des 
troupeaux  qu'on  leur  avait  volés.  Ces  prêtres 
étaient  les  plus  anciens  de  la  religion  païenne 
à  Rome.  Il  y  en  avait  trois  collèges,  celui 
des  Fabiens,  celui  des  Quintilliens,  et  celui 
des  Juliens, 

Les  fêtes  de  Pan,  qui  commencent  à  s'a- 
bolir, furent  rétablies  sous  Auguste  ;  elles  se 
continuèrent  au-delà  même  du  paganisme  : 
à  la  fin  du  cinquième  siècle  on  faisait  en- 
core les  Lupercales. 

Sens  Moral. 

Les  Egyptiens,  après  avoir  adoré  le  soleil 
sous  le  nom  d'Osiris,  la  lune  sous  celui 
d'Isis.,  et  toutes  les  parties  de  la  nature  sous 
différens  noms  ,  adorèrent  l'univers  sous 
l'emblème  du  dieu  Pan  :  c'est  ce  que  dési- 
gne son  nom ,  qui ,  en  grec  signifie  tout.  La 
figure  qu'on  lui  attribue  de  forme  humaine 
de  la  tête  à  la  ceinture  ,  et  de  celle  de  bête 
dans  le  reste  du  corps ,  représente  assez 
bien  l'univers ,  où  l'on  voit  les  hommes 
réunis  avec  les  animaux.  On  lui  fait  tenir  à 
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la  main  une  sorte  de  flûte  à  plusieurs  tuyaux,, 
pour  marquer  l'harmonie  des  parties  de  l'u- 
nivers, unies  ensemble  dans  un  ordre  et  un 
concert  admirable. 

Terreur  Panique. 

On  appelle  terreur  panique  une  frayeur  qui 
n'a  aucun  fondement  réel.  L'origine  de  ce 
mot  est  incertaine  ;  quelques-uns  l'attribuent 
au  dieu  Pan.  Pausanias  raconte  que  Brennus, 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  de  Gaulois* 
étant  entré  dans  la  Grèce,  l'an  99  avant  la 
naissance  de  J.-C,  s'approcha  de  Delphes, 
dont  il  voulait  piller  le  temple  ,  et  jeta  la 
consternation  dans  la  ville.  Les  habitans  eu- 
rent recours  à  l'oracle  ;  la  prêtresse  leur  ré- 
pondit qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre.  En 
effet,  les  Gaulois  éprouvèrent  à  l'instant  la 
colère  des  dieux  :  le  terrain  sur  lequel  cam- 
pait l'armée  trembla  et  menaça  de  l'englou- 
tir :  le  tonnerre  et  les  éclairs ,  par  leur  fra- 
cas et  leur  continuité,  effrayaient  les  soldats 
et  les  empêchaient  d'entendre  les  ordres  de 
leur  général.  La  foudre  tomba  au  milieu 
d'eux,  et  des  exhalaisons  enflammées  qui 
gagnaient  de  proche  en  proche,  les  rédui- 
saient en  cendres  eux  et  leurs  armes  ,  la  nuit 
fut  encore  plus  affreuse  :  une  terreur  sou- 
daine inspirée  par  le  dieu  Pan  ,  s'empara 


de  leurs  âmes  ;  ils  prirent  l'afahtic  ,  tet  se 
crurent  poursuivis  par  les  Grecs  clans  leur 
délire,  ils  se  jetèrent  sur  leurs  armes  ,  se 
battirent  et  s 'entretuèrent  les  uns  les  autres, 
s 'imaginant  avoir  affaire  aux  ennemis.  Cette 
erreur  fatale  ,  qui  dura  jusqu'au  jour,  leur 
coûta  plus  de  10,000  hommes.  D'autres  di- 
sent que  les  Grecs  ayant  fait  retentir  le  nom 
mystérieux  de  Pan  autour  des  Gaulois,  et 
poussé  de  grands  cris,  leur  inspirèrent  une 
telle  frayeur  qu'ils  s'enfuirent  tous.  Sur  tout 
cela  on  peut  se  permettre  le  doute.  11  est 
présumable  que  le  mot  terreur  panique  vient 
des  forêts  épaisses  et  sombres  ,  qu'on  dit 
être  la  demeure  de  Pan  ,  où  le  bruit  des  feuil  - 
les que  le  vent  agite,  inspire  quelquefois  de 
vaines  terreurs. 

SYRÎNX. 

Syrhiw ,  nymphe  d'Areadie,  fille  du  fleuve 
Ladon ,  était  une  des  plus  fidèles  compagnes 
de  Diane,  qui  avait  juré  d'être  toujours 
chaste  et  pure.  Un  jour  qu'elle  descendait  du 
mont  Lycée,  Pan  la  rencontra,  et  tâcha, 
mais  en  vain,  de  lui  faire  croire  qu'il  l'aimait; 
la  nymphe  alarmée  des  poursuites  du  dieu  , 
et  voulant  s'y  soustraire,  prit  la  fuite.  Lors- 
qu'elle fût  près  des  bords  du  fleuve  Ladon  , 

10.. 


son  père ,  elle  invoqua  Diane ,  qui  la  chan- 
gea en  roseau. 

Cette  fable  est  purement  historique.  Pan 
ayant  remarqué  que  l'air  agité  dans  un  ro- 
seau y  rendait  une  espèce  de  son,  s'en  servit 
pour  faire  une  flûte  qui  porta  le  nom  de 
Syrinxj  d'un  mot  grec  qui  signifie  roseau. 

Outre  la  nymphe  Syrinx,  Pan  aima  encore 
Echo  et  Pitys. 

PÏTYS. 

Pitys,  moins  sage  que  Syrinx*  écouta  le 
dieu  ;  mais  Borée  ,  qui  aimait  éperdûment 
cette  nymphe,  dans  sa  fureur  jalouse,  la 
précipita  du  haut  d'un  roc;  pendant  sa 
chute,  les  dieux  la  métamorphosèrent  en 
pin,  arbre  qui  se  plaît  sur  les  montagnes. 
Dans  la  suite  on  le  consacra  à  Pan ,  qui  en 
porta  une  guirlande. 

ÉCHO. 

Echo,  nymphe  des  bois,  qui  fut  aimée  du 
dieu  Pan  ,  avait  un  esprit  fort  agréable.  Elle 
sut  plaire  à  Junon,  qu'elle  amusait  par  des 
contes  ,  au  point  de  détourner  son  attention 
de  la  conduite  volage  de  Jupiter.  La  déesse 
s'apercevarit  de  l'artifice,  lui  interdit  la  pa- 
role, et  la  condamna  à  ne  parler  qu'après 
les  autres,  pour  répéter  les  dernières  sylla- 
bes qu'ils  prononceraient. 
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Echo  devint  éprise  de  Narcisse  ,  beau  jeune 
homme  qui  n'aimait  que  lui;  elle  le  suivit 
en  vain  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts. 
Désespérée  de  ne  pouvoir  toucher  son  cœur, 
elle  se  cacha  dans  les  bois  où  elle  sécha  de 
douleur,  et  ses  os  furent  changés  en  pierres. 
NARCISSE. 

Ce  jeune  homme,  dont  la  beauté  a  fait 
tant  de  bruit ,  était  fils  du  fleuve  Céphise  et 
de  Liriope  nymphe  de  la  mer.  Dès  qu'il  fut 
né,  son  père  fut  consulter  Tirésias  sur  son 
sort.  Ce  célèbre  devin  répondit  qu'il  par- 
viendrait à  une  extrême  vieillesse ,  s'il  pou- 
vait éviter  de  se  voir.  La  beauté  de  Narcisse 
le  fit  aimer  de  toutes  les  Nymphes ,  et  entre 
autres  d'Echo.  L'indifférence  qu'il  eut  pour 
elles  fut  bientôt  punie.  Un  jour  qu'il  reve- 
nait de  la  chasse,  accablé  de  lassitude,  de 
chaleur,  et  mourant  de  soif,  il  courut  à  une 
fontaine  pour  se  désaltérer.  Ayant  vu  son 
image  dans  le  miroir  des  eaux ,  il  devint 
amoureux  de  sa  propre  figure  ,  et  mourut  de 
cette  folle  passion. 

Le  soir,  en  descendant  des  montagnes,  les 
Orécides  aperçurent  le  corps  immobile  de 
Narcisse.  A  cette  vue,  les  nymphes,  vengées 
de  ses  mépris,  versent  des  larmes  amères. 
Elles  se  dispersent  dans  toute  la  contrée  ,  et 
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rassemblent  à  grands  cris  leurs  compagnes 
pour  célébrer  les  funérailles  cle  Narcisse.  Les 
nymphes  ,  couronnées  de  cyprès,  s'avancent 
kntement  vers  la  rive  fatale;  mais  elles  y 
cherchent  en  vain  le  corps  de  celui  qu'elles 
regrettent  ;  elles  ne  trouvent  à  sa  place 
qu'une  fleur  nouvelle.  Les  anciens  consa- 
craient cette  fleur  aux  Euménides. 

ARISTÉE 

Aristèe,  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe 
Cyrène,  apprit  des  nymphes  à  cailler  le  lait 
et  à  cultiver  les  oliviers;  il  s'appliqua  surtout 
au  grand  soin  que  demandent  les  abeilles; 
il  savait  les  conserver  et  en  réparer  la  perte. 
Les  poètes ,  pour  exagérer  les  talens  d'Aris- 
tée  en  ce  genre,,  ont  inventé  la  fable  suivante  : 

Aristée  devint  éperdûment  amoureux 
d'Eurydice.  Comme  elle  fuyait  ses  poursui- 
tes, le  jour  même  de  ses  noces  avec  Orphée, 
elle  fut  piquée  d'un  serpent  et  elle  en  mou- 
rut. Les  nymphes,  touchées  de  son  malheur, 
tuèrent  toutes  les  abeilles  d'Aristée,  qu'elles 
croyaient  cause  de  la  mort  de  cette  princesse. 
Aussitôt  le  fils  de  Cyrène  alla  trouver  sa 
mère  dans  la  grotte  profonde  qu'elle  habitait 
à  la  source  du  Pénée  ;  il  se  plaignit  à  elle  de 
son  infortune,  et  lui  demanda  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  réparer  sa  perte.  Cyrène  lui 


conseilla  de  s'adresser  à  Protée  comme  à  un 
génie  à  qui  rien  n'était  inconnu.  Surpris  de 
cet  accident,  Protée  lui  ordonna  d'apaiser 
ies  mânes  d'Eurydice  ,  en  faisant  un  sacri- 
fice de  quatre  génisses  et  de  quatre  taureaux, 
l'assurant  qu'il  en  sortirait  plusieurs  essaims 
d'abeilles.  Àristéc  exécuta  ponctuellement  ee 
<ju 'iLord ornait ,  et  il  répara  ses  pertes. 
PALES* 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Grecs  aient  conmj 
cette  déesse.  Pales,  invoquée  chez  les  Ro- 
mains par  les  pesteurs,  régnait  sur  les  prés 
et  sur  les  troupeaux.  Quelques-uns  la  con- 
fondent avec  ^ybèle  ou  Vesta.  Sa  parure 
était  aussi  simple  que  son  culte  i  011  la  peint 
couverte  d'un  voile  ,  un  peu  de  laurier  et  de 
romarin  couronne  ses  cheveux,  parce  que 
durant  ses  fêtes,  les  bergers  purgeaient  leurs 
troupeaux,  en  mêlant  du  romarin  et  du  lau- 
rier dans  leur  pâturage.  Elle  tient  une  poi- 
gnée de  paille^  qui  sert  de  litière  aux  bes- 
tiaux, Quelques  étymologistes  font  venir  soti 
310111  de  Palea,  paille.  H  est  certain  <ju'oîi 
célébrait  en  son  honneur  une  fête  nommée 
Palilia^  ou  fête  de  Paies  particulière  aux 
bergers.  Cette  fête  se  faisait  au  milieu  des 
champs,  le  premier  de  mai,  jour  de  la  fan- 
dation  de  Rome  par  Romulus.  Ce  fut*  àrt-ou. 
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ce  prince  même  qui  l'établit,  pour  célébrer 
ie  jour  annuel  de  la  fondation  de  cette  ville. 
Les  pasteurs  offraient  à  Paies  du  lait  et  du 
miel  i  puis  allumant,  à  de?  distances  égales» 
trois  grands  feux  de  paille,  ils  sautaient  par- 
dessus ;  le  plus  agile  remportait  le  prix,  qui^ 
ordinairement,  était  une  jeuïie  chèvre  ou  un 
agneau. 

Ainsi ,  dans  râge  dror t.  quand  la  simple  innocence. 

Rendait  hommage  à  la  Divinité  , 
Ses  fêtes  commençaient  par  la  reconnaissance 

Et  finissaient  par  la  gaîté. 

Demoustieb* 
FICUS  —  GANENTE. 

Picus.,  père  de  Faune  et  fameux  augure  „ 
était  fils  de  Saturne,  et  roi  de  Lau?*etanuw  * 
en  Italie.  Ce  prince  fut,  dit^-on ,  changé  en 
pivert  par  la  magicienne  Circé.  L'usage  que 
ce  roi  faisait  du  pivert  dans  les  augures,  ou 
l'allusion  de  son  nom,,  aura  sans  doute  donné 
lieu  à  cette  fable. 

Picus  avait  épousé  la  nymphe  Canente  ,  à 
qui  la  beauté  de  sa  voix  fit  donner  ce  nom, 
Canente  aimait  si  tendrement  son  mari,  que, 
lorsqu'il  mourut,  elle  passa  plusieurs  jours 
sans  manger  ni  dormir,  courant  parmi  les 
bois  et  les  montagnes.  Enfin,  accablée  de 
lassitude,  et  consumée  par  la  douleur,  elle 
$e  çoycha  sur  les  bords  du  Tibre;  son  corps 
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desséché  disparut  peu  à  peu  et  s'évapora 
dans  les  airs  ,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus 
d'elle  que  la  voix. 

Le  nom  de  Canente  donné  au  lieu  où  cette 
princesse  expira ,  est  l'unique  fond  de  cette 
métamorphose.  Cette  femme,  désolée  de  la 
perte  de  son  mari,  se  retira  dans  une  soli- 
tude ^  où  la  douleur  l'entraîna  au  tombeau. 

FAUNES. 

Picus  et  Canente  laissèrent  pour  héritier 
Faune,  qui  fut  le  quatrième  roi  d'Italie.  Le 
courage  et  la  rare  prudence  de  ce  prince 
l'ont  rendu  célèbre.  Voulant  enrichir  ses 
sujets,  il  fit  son  étude  de  l'agriculture ,  les 
appliqua  au  labourage  et  les  rendit  indus- 
trieux. De  si  grands  bienfaits  lui  méritèrent 
après  sa  mort  les  honneurs  divins. 

f*AUNA.  —  STERCULÎE* 

Faune  épousa  F  aima  y  sa  sœur.  Il  en  eut 
d'abord  un  fils  nommé  Sterculle,  de  stercu- 
iam  ,  qui  signifie  fumier  ,  engrais.  Les  Ro- 
mains l'ont  mis  au  nombre  des  dieux,,  en 
reconnaissance  de  ce  qu'il  leur  avait  appris 
à  fumer  les  terres.  Ses  autres  en  fans  furent 
les  Faunes,  qu'on  mit  de  même  nu  rang  des 
dieux  champêtres. 

Fnuna  ayant  perdu  son  époux,  s'en  ferma 


seule,,  et  mourut  sans  avoir  parlé  à  aucuîî 
homme.  Les  Latins  la  déifièrent  :  elle  devint 
la  patronne  des  dames  romaines.  Fauna  avait 
à  Rome  un  temple  >  dont  les  prêtres  distri- 
buaient au  peuple  de  simples  pour  toutes  les 
maladies,  Les  Romains  confondaient  Fauna 
avec  Gybèk,  ou  la  bonne  déesse ,  et  lui  don- 
naient les  mêmes  attributs.  Le»  dames  ro- 
maines célébraient  ces  fêtes  durant  la  nuity 
et  il  était  défendu  aux  hommes  d'approcher 
du  lieu  où  se  célébraient  les  mystères.  Le 
talent  que  Fauna  avait  de  prédire  lui  fit 
donner  le  nom  de  Fatita  ou  Fatidka* 
LES  SATYRES.  —  PRIAPE  -  LES  SYLÈNES 
Les  dieux  qui  ressemblent  le  plus  aux  en- 
fans  de  Fauna,  sont  les  Satyres ,  qui  ne  dif- 
fèrent des  Faunes  que  parce  qu'ils  ont  tou- 
jours des  pieds  de  chèvres,  et  qu'ils  portent 
tantôt  un  thyrse,  tantôt  une  flûte  ou  un  tam- 
bourin  pour   faire  danser   les  nymphes. 
Prîape  marche  à  leur  tête.  Ce  dieu  préside 
aux  jardins,  et  l'on  mettait  ordinairement 
sa  figure  pour  servir  d'épouvantail.  Horace 
se    moque  agréablement  de  la  figure  de 
Prîape,  lorsqu'il  dit  qu'un  ouvrier,  voulant 
employer  un  mauvais  morceau  de  bois, 
aima  mieux  en  faire  un  dieu  qu'un  banc.  Or> 
appelle  Silènes  les  satyres  avancés  e&  âge, 
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Le  plus  ancien  est  le  père  nourricier  cta 
Bacchus. 

SYLVAIN. 

Le  dieu  Sylvain,  qui  présidait  aux  forets, 
protégeait  aussi  les  troupeaux  >  partageait 
avec  le  dieu  Terme  la  garde  des  limites 
champêtres.  L'Italie  prodigua  les  honneurs 
à  Sylvain ,  dans  la  croyance  que  né  dans 
le  pays,  il  Pavait  gouverné  sagement,  et  que 
le  peuple  se  trouvait  heureux  sous  son  règne. 

Sylvain  eut  un  grand  nombre  de  fils,  qui 
tous  portèrent  son  nom.  On  les  confond 
avec  les  Faunes,  parce  que  leurs  figures  et 
leurs  attributs  sont  les  mêmes  ,  mais  leur 
origine  est  différente. 

Les  en  fans  regardaient  Sylvain  comme 
leur  ennemi  :  ils  en  avaient  peur ,  parce 
que  ,  pour  les  empêcher  de  faire  du  dégât 
dans  les  bois  ,  on  le  leur  représentait  comme 
un  loup  prêt  à  dévorer  ceux  qui  osaient 
toucher  aux  arbres,  lesquels  lui  étaient 
consacrés. 

FLORE. 

Flore ,  nommée  C loris  chez  les  Grecs,  est 
la  déesse  des  fleurs.  On  dit  que  Zéphyre 
en  étant  devenu  amoureux  ,  l'enleva  pour  en 
faire  sa  femme.   Il  lui  donna  l'empire  des 
Mythologie.  11 
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fleurs,  et  la  fit  jouir  d'un  printemps  perpé- 
tuel. 

Le  cuite  de  Flore  fut  établi  chez  les  Sa- 
bins  long-temps  avant  la  fondation  de  Rome. 
Ce  fut  Tatius  qui  introduisit  son  culte  à 
Rome  :  il  lui  consacra  un  temple  dans  cette 
ville.  Les  Phocéens,  fondateurs  de  Marseille, 
honoraient  cette  déesse,  dont  Praxitèle  même 
fit  la  statue  :  aussi  son  culte  passa  de  la 
Grèce  en  Italie.  Dans  la  suite  ,  une  courti- 
sanne,  nommée  Flore,  qui  avait  acquis  de 
grandes  richesses  ,  fit  le  sénat  son  héritier, 
ce  qui  lui  valut  une  apothéose.  On  institua 
en  son  honneur  les  jeux  floraux.  Ils  furent 
célébrés,  pour  la  première  fois,  le  4  des 
calendes  de  mai,  c'est-à-dire,  le  28  avril, 
l'an  de  Rome  513  ,  avant  J.-C.  241.  La  sta- 
tue de  la  déesse  paraissait  dans  ces  jeux  , 
couronnée  de  guirlandes  et  couverte  d'une 
draperie  qu'elle  tenait  de  la  main  droite;  de 
l'autre  elle  présentait  une  poignée  de  pois 
et  de  fèves  ,  parce  que  ,  durant  les  jeux  flo- 
raux y  les  édiles  jetaient  ces  légumes  au 
peuple  de  Rome. 

FÉRONIE 

Déesse  à  laquelle  les  anciens  donnaient 
l'intendance  des  bois  et  des  vergers.  Elle 
prenait  ce  nom  de  la  ville  de  Feronie,  située 
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au  pied  du  mont  Soracte,  aujourd'hui  Saint- 
Sylvestre  ,  au  sommet  duquel  cette  déesse 
avait  un  temple.  Sur  la  même  montagne  il 
y  avait  un  petit  bois  qui  lui  était  consacré  ; 
le  feu  y  prit  par  hasard  ;  aussitôt  les  habi- 
tans  se  hâtèrent  d'aller  prendre  la  statue  de 
la  déesse  pour  la  transporter  ailleurs  ,  mais 
tout-à- coup  le  bois  se  couronna  d'une  verdure 
nouvelle.  Ce  miracle  accrédita  tellement  Féro- 
nie,  que  ses  prêtres  osaient  se  vanter  de  mar- 
cher pieds  nus,  sans  se  brûler,  sur  des  char- 
bons ardens.  Une  fois  l'année  on  faisait  un 
sacrifice  en  ce  lieu.  Les  voyageurs  s'y  arrê- 
taient pour  rendre  hommage  à  la  déesse. 
Horace,  qui  avait  passé  dans  ce  canton,  dit 
qu'il  se  lava  le  visage  et  les  mains  à  la  fon- 
taine sacrée  qui  coulait  à  l'entrée  du  bois. 
Il  existe  encore  des  médailles  d'Auguste  où 
l'on  voit  cette  déesse  avec  une  couronne.  Les 
affranchis  la  prenaient  pour  leur  divinité, 
parce  que  c'était  dans  son  temple  qu'ils  pre- 
naient le  chapeau  ou  le  bonnet ,  marque  de 
leur  affranchissement  ^  lorsqu'ils  étaient  mis 
en  liberté. 

POMONE. 

Pomone  était  une  nymphe  que  les  anciens 
regardaient  comme  la  déesse  des  jardins  et 
des  fruits.  Les  dieux  champêtres  s'en  dispu- 
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taient  la  conquête  ;  mais  Vertumne  fut  celui 
de  tous  qui  montra  le  plus  d'empressement 
à  lui  plaire.  Ce  dieu,  après  avoir  pris  diffé- 
rentes formes  pour  avoir  occasion  de  la  voir, 
trouva  moyen  de  lier  conversation  avec  elle, 
et  sous  la  figure  d'une  vénérable  vieille  ,  il 
put  enfin  se  faire  écouter. 

Selon  Ovide  ,  Pomone ,  l'une  des  plus  vi- 
gilantes hamadryades,  se  plaisait  à  cultiver 
les  jardins  et  les  arbres  ,  surtout  les  pom- 
miers, d'où  lui  vient  son  nom.  Ce  poète 
ajoute  qu'elle  vivait  du  temps  de  Procas,  roi 
des  Latins,  c'est-à-dire,  vers  l'an  805  avant 
J.-C.  Cette  nymphe  était  sans  doute  une 
belle  personne  qui  aimait  la  vie  champêtre, 
et  faisait  son  unique  occupation  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers;  et  ses  talens  en  ce  genre 
lui  méritèrent  les  honneurs  divins. 

Pomone  est  représentée  assise  sur  un 
grand  panier  plein  de  fleurs  et  de  fruits ,  te- 
nant quelques  pommes  dans  la  main  gauche 
et  un  rameau  dans  la  droite,  sa  longue  robe, 
repliée  par  devant ,  soutient  des  branches  de 
pommiers  chargées  de  leure  fruits.  Les  Ro- 
mains dressèrent  un  temple  et  des  autels  à 
Pomone  :  on  lui  offrait  des  sacrifices  pour 
la  conservation  des  fruits  de  la  terre. 


-  185  — 
VERTUMNE. 

Fertumne,  dieu  des  jardins  et  des  vergers, 
est  ainsi  appelé  du  mot  latin  vertere,  tourner, 
changer,  parce  qu'il  prenait  à  volonté  toutes 
sortes  de  formes.  Il  se  servit  surtout  de  cette 
faculté  pour  s'approcher  de  Pomone,  dont  il 
était  devenu  amoureux  ;  il  parut  devant  elle 
en  moissonneur  chargé  de  gerbes  de  blé,  en 
général  d'armée  prêt  à  livrer  bataille  ;  en 
pêcheur  avec  des  filets  à  la  main.  Quelque- 
fois il  portait  une  échelle  sur  ses  épaules  , 
pour  cueillir  des  fruits.  Tantôt  c'était  un 
véritable  vigneron,  ayant  une  serpe  à  la 
main;  tantôt  un  faucheur,  la  tête  couronnée 
de  foin  et  la  faulx  sur  l'épaule;  une  autre 
fois  on  le  voyait  comme  un  bouvier  qui  quitte 
la  charrue,  l'aiguillon  à  la  main.  A  la  faveur 
de  tous  ces  déguisemens ,  il  avait  le  plaisir 
de    contempler  les  traits  de  la  nymphe  , 
mais  il  ne  pouvait  pas  lui  parler.  Voulant  à 
tout  prix  l'avoir  pour  épouse,  il  se  métamor- 
phosa en  vieille  ;  tout-à-coup  son  visage  se 
couvre  de  rides  et  ses  cheveux  deviennent 
blancs;  il  s'enveloppe  dans  des  coiffes,  et 
entre  dans  les  jardins  de  la  nymphe.  Il  parla 
pour  lui-même  avec  tant  d'éloquence,  que 
Pomone  se  laissa  persuader,  et  elle  devient  sa 
femme. 
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LES  PÉNATES. 

Les  dieux  Pénates  étaient  regardés  commo 
les  dieux  de  la  patrie.  En  vain  cherche-t-on 
des  étymologies  grecques  et  latines  de  ce 
mot  Pénates  3  puisque  leur  nom,  leur  culte 
et  leurs  mystères  nous  viennent  des  Samo- 
thraces  et  des  Phrygiens.  Ils  s'appelaient  les 
dieux,  les  bons  dieux  et  les  puissans  dieux. 
Les  Pénates  Troyens  avaient  été  transportés 
par  Dardanus  de  la  Phrygie  dans  la  Samo- 
thrace;  Enée  les  apporta  de  Troyes  en  Italie: 
dans  un  temple,  à  Rome,  près  du  marché, 
on  voyait  leurs  statues  sous  la  figure  de  deux 
jeunes  hommes  assis,  armés  chacun  d'une 
pique. 

Lorsque  ces  dieux  sont  regardés  comme 
les  protecteurs  des  maisons  particulières,  ils 
ne  diffèrent  point  des  dieux  Lares.  Dans  le 
palais  d'Auguste  il  y  avait  un  grand  apparte- 
ment pour  les  dieux  Pénates.  Les  Pénates  do- 
mestiquesse  prenaientparmilesgrands dieux, 
quelquefois  même  parmi  les  hommes  déifiés. 
Une  des  lois  des  douze  Tables  ordonnait  de 
célébrer  religieusement  les  sacrifices  des 
dieux  Pénates.  D'abord  ces  dieux  ne  furent 
que  les  mânes  des  ancêtres  qu'on  honorait 
par  devoir.  Leur  fête  se  célébrait  un  jour 
des  Saturnales, 
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XiES  LARES.  —  LES  LÉMURES 

Les  Pénates  domestiques  ou  Lares,  étaient 
les  protecteurs  des  empires,  des  villes^  des 
chemins,  des  maisons  ,  et  de  chaque  parti- 
culier qui  les  choisissait  selon  son  intérêt, 
les  adoptait  pour  sa  conservation,  et  les  re- 
gardait comme  de  bons  génies  qui  veillaient 
au  succès  de  ses  affaires  et  protégeaient  sa 
famille.  De  là  les  Lares  publics,  qui  prési- 
daient aux  bâtimens ,  publia  ;  ceux  de  la 
mer,  permarini  ;  des  chemins,  violes  ;  des 
champs ,  rurales  ;  des  ennemis ,  qu*ils  avaient 
soin  d'éloigner,  hostiles  ;  des  maisons  parti- 
culières, familiares;  ceux  des  villes,  urbani ; 
ceux  des  carrefours,  compitales.  On  leur  don- 
nait en  général  de  nom  de  prœstare  opem  , 
secourir. 

Selon  quelques-uns  ,  les  Lares  n'étaient 
autre  chose  que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient 
bien  vécu,  ou  qui  avaient  bien  servi  la  patrie; 
c'est  pour  cela  qu'on  voit  sur  des  médailles, 
Laribus  Augustin 

Ceux  qui  avaient  mal  vécu  erraient  vaga- 
bonds, se  plaisant  à  épouvanter  les  hommes. 
Ces  âmes  portaient  le  nom  de  Lémures,  mot 
qui,  suivant  l'ancienne  latinité  ,  signifiait 
l'âme  de  l'homme  séparée  du  corps  après  la 
mort.  Les  païens  regardaient  les  Lémures 
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comme  des  génies  malfaisans,  ou  des  âmes* 
inquiètes  qui  revenaient  tourmenter  les 
vivans»  Pour  les  apaiser  ou  pour  les  chasser, 
on  institua  à  Rome  les  fêtes  Lémuries  ou  Lé- 
murales.  Ces  fêtes,  qui  se  célébraient  au  mois 
de  mai  ,  et  la  nuit,  furent  instituées  par 
Roniulus. 

Au  commencement  on  représenta  les  dieux 
Lares  sous  la  figure  d'un  chien  ,  sans  doute 
parce  que  les  chiens  gardent  les  maisons,  el 
que  l'on  croyait  que  les  Lares  en  écartaient 
tout  ce  qui  pouvait  nuire. 

Dans  chaque  maison  il  y  avait  un  endroit 
destiné  pour  l'idole  domestique;  ce  lieu,  pour 
J'ordinaire ,  était  derrière  la  porte  ou  autour 
des  foyers.  Les  statues  des  dieux  Lares 
étaient  fort  petites  :  on  les  tenait  ordinaire- 
ment  dans  un  oratoire  particulier,  appelé 
Lararium,  Laraire.  Là,  on  leur  consacrait 
des  Lampes,  symbole  de  la  vigilance;  et  on 
leur  immolait  des  ehiens,  animaux  domes- 
tiques et  fidèles.  C'était  encore  un  usage 
quand  les  enfans  quittaient  un  certain  orne- 
ment nommé  bulla,  qu'ils  portaient  au  cou, 
qu'ils  le  déposassent  aux  pieds  de  ces  dieux 
domestiques. 

L'idole  domestique  était  choisie  parmi  les 
divinités  du  ciel,  de  la  mer  ou  des  enfers, 
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selon  le  penchant  de  chacun  :  un  homme 
de  guerre  se  mettait  sous  la  protection  de 
Mars  ;  un  marin  invoquait  Neptune  ;  un 
avare  offrait  son  encens  à  Plutus,  comme  au 
dispensateur  des  richesses.  Un  philosophe 
aimable  de  nos  jours  ,  modéré  dans  ses 
désirs,  s'adressait  ainsi  à  ses  Pénates  : 

Petits  dieux  avec  qui  j'habite  , 

Compagnons  de  ma  pauvreté  , 

Vous  ,  dont  l'œil  voit  avec  bonté 

Mon  fauteuil ,  mes  chenets  d'ermite . 

Mon  lit  couleur  de  carmélite 

Et  mon  armoire  de  noyer  : 

0  mes  Pénates  !  mes  dieux  Lares  ! 

Ghers  protecteurs  de  mon  foyer  ! 

Si  mes  mains,  pour  vous  fétoyer  , 

De  gâteaux  ne  sont  point  avares  ; 

Si  j'ai  souvent  versé  pour  vous 

Le  vin,  le  miel,  un  lait  si  doux  , 

Oh  !  veillez  bien  sur  notre  porte  , 

Sur  nos  gonds  et  sur  nos  verroux  : 

Non  point  par  la  peur  des  filous  , 

Car  que  voulez-vous  qu'on  m'emporte  ? 

Je  n'ai  ni  trésors  ni  bijoux  ; 

Je  veux  voyager  sans  escorte. 

Mes  vœux  sont  courts,  les  voici  : 

Qu'un  peu  d'aisance  entre  chez  nous  , 

Que  jamais  la  vertu  n'en  sorte. 
^Maisjn'en  laissez^ point  approcher 

Tout  front  qui  devrait  se  cacher; 
fCes  échappés  de  l'indigence  , 

Que  Plutus  couvrit  de'ses  dons  , 

Si  surpris  de  leur  opulence  , 

Si  bas  avec  tant  d'arrogance  , 

Si  petits  dans  leurs  grands  salons. 

Oh  1  que  j'honore  en  sa  misère 

Cet  aveugle  errant  sur  la  terre  , 

Sous  le  fardeau  des  ans  pressé , 
f  Jadis  si  grand  par  la  victoire  , 

Maintenant  puni  de  sa  gloire  , 

Qu'un  prime  enfant,  déjà  lassé -, 

Quand  le  jour  est  presque  effacé. 

IL. 
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Conduit  pieds  nus  pendant  l'orage  ; 
Quêtant  pour  lui  sur  son  passage  , 
Dans  son  casque  ou  sa  faible  main  , 
Avec  les  grâces  de  son  âge , 
De  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 
0  mes  dieux  Pénates  d'argile  , 
Attirez-les  sous  mon  asile  ! 
S'il  est  des  cœurs  faux ,  dangereux  , 
Soyez  de  fer ,  d'acier  pour  eux. 
Mais  qu'un  sot  vienne  à  m'apparaîtr? 
Exaucez  ma  prière ,  ô  dieux  ! 
Fermez  vite  et  porte  et  fenêtre  ! 
Après  m'avoir  sauvé  du  traître  , 
Défendez-moi  de  l'ennuyeux. 

Ducis. 

La  coutume  ancienne  d'enterrer  les  morts 
dans  les  maisons  a  donné  lieu  au  peuple  de 
croire  que  les  âmes  y  demeuraient  aussi 
comme  des  génies  propices  et  secourables  , 
et  il  les  honora  sous  le  nom  de  dieu.  La 
coutume  s'étant  introduite  d'enterrer  les 
morts  sur  les  grands  chemins,  les  Lares  en 
devinrent  les  protecteurs. 

Presque  tous  les  jours  on  offrait  aux  dieux 
domestiques  du  vin,  de  l'encens,  une  cou- 
ronne de  laine  et  une  petite  partie  de  ce 
qu'on  servait  sur  la  table. 

Outre  ce  cuite  particulier,  on  honorait  publi- 
quement les  dieux  Lares  dans  les  carrefours 
sous  le  nom  de  Compitalitii.  Une  des  céré- 
monies de  c-tte  fête  était  de  suspendre  dans 
les  rues  de  petites  figures  d'hommes,  faite 
de  cire  ou  de  laine,  et  de  prier  les  dieux  de 
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détourner  toute  leur  colère  sur  ces  simula- 
cres. 

LES  GÉNIES. 

D'abord  les  Génies  furent  nommés  Gerules. 
Ce  nom  est  commun  aux  démons,  aux  Lares, 
aux  Lémures  et  aux  Pénates.  On  croyait  que 
chaque  homme  avait  deux  génies,  l'un  heu- 
reux et  l'autre  malheureux,  qui  présidaient 
à  sa  naissance  et  veillaient  spécialement  sur 
sa  personne.  Le  bon  génie,  n'inspirant  que 
l'amour  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  procu- 
rait le  bonheur  dont  on  jouissait;  on  impu- 
tait à  l'autre  les  mauvais  penchans  et  tout  le 
mal  qui  en  résulte  ;  de  sorte  que  le  sort  de 
chacun  dépendait  de  la  supériorité  d'un 
génie  sur  l'autre.  Ceux  des  femmes  se  nom- 
maient Junones.  Il  y  avait  des  génies  plus 
puissans  les  uns  que  les  autres  ;  ce  qui  a 
fait  dire  aux  auteurs  que  le  génie  d'Antoine 
redoutait  celui  d'Auguste. 

On  représentait  ces  petites  divinités  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme  tenant  d'une 
main  un  vase  à  boire,  et  de  l'autre  une 
corne  d'abondance  ,  et  quelquefois  sous  la 
figure  d'un  serpent.  On  l'honorait  surtout  le 
jour  de  sa  naissance,  en  répandant  parterre 
une  grande  quantité  de  fleurs,  et  en  lui  pré-. 
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sentant  du  vin  dans  des  coupes.  Le  front  lui 
était  particulièrement  consacré. 

Chaque  lieu  avait  son  génie  particulier  , 
par  l'opinion  où  l'on  était  que  l'air,  la  terre,, 
les  eaux  étaient  remplis  d'être  invisibles  qui 
en  réglaient- les  mouvemens.  Ce  fut  dans  la 
suite  le  système  de  Platon^  et  c'est  encore 
celui  à  es  cabalistes,  qui  ont  substitué  à  ces 
prétendus  esprits  des  êtres  formés  par  leur 
imagination  et  qu'ils  nommèrent  gnomes  , 
sylphes,  etc.  Rien  n'était  plus  ordinaire  que 
de  croire  que  le  génie  de  chaque  lieu  se  pré- 
sentait sous  la  figure  d'un  serpent.  Virgile 
nous  dit  qu'Enée,  célébrant  dans  l'île  de 
Sicile  l'anniversaire  de  son  père,  Anchise,  il 
sortit  du  tombeau  un  serpent  qu'il  invoqua 
comme  le  génie  du  lieu.  Chaque  peuple 
avait  aussi  son  génie. 

LE  DESTIN. 
Quelques  auteurs  font  le  Destin  fils  de  la 
nuit  :  ils  l'appellent  Fatum,  Cette  divinité 
aveugle,  supérieure  à  toutes  les  autres, 
gouvernait  l'univers  par  une  fatale  et  inévi- 
table nécessité  :  tous  les  autres  dieux,  et 
Jupiter  lui-même  étaient  soumis  à  ses  dé- 
crets. Ce  dieu  avait  des  oracles  et  un  culte  ; 
les  trois  Parques  se  chargeaient  du  soin  de 
fairè  exécuter  ses  ordres. 
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On  représente  le  destin  avec  un  livre  ou 
tout  l'avenir  était  écrit ,  et  que  les  autres 
dieux  consultaient  ;  il  tient  dans  ses  mains 
l'urne  qui  renferme  le  sort  des  mortels» 
Voici  la  description  de  son  temple  : 

Loin  de  la  sphère  où  grondent  les  orages , 

Loin  des  soleils  ,  par-delà  tous  les  deux  , 

S'est  élevé  cet  édifice  affreux 

Qui  se  soutient  sur  le  gouffre  des  âges. 

D'un  triple  airain  tous  les  murs  sont  couverts  , 

Et  sur  leurs  gonds  quand  leurs  portes  mugissent. 

Du  temple  alors  les  bases  retentissent  ; 

Le  bruit  pénètre  et  s'entend  aux  enfers. 

Les  vœux  secrets,  les  prières,  la  plainte, 

Et  notre  encens  détrempé  de  nos  pleurs , 

Viennent ,  hélas  î  comme  autant  de  vapeurs, 

Se  dissiper  autour  de  cette  enceinte. 

Là,  tout  est  sourd  à  l'accent  des  douleurs. 

Multipliés  en  échos  formidables  , 

Nos  cris  en  vain  montent  jusqu'à  ce  lieu  p 

Ces  cris  perçans  et  ces  voix  lamentables 

N'arrivent  point  aux  oreilles  du  dieu. 

A  ses  regards  un  bronze  incorruptible 

Offre  en  un  point  l'avenir  ramassé  ; 

L'urne  des  sorts  est  dans  sa  main  terrible  ; 

L'âge  des  temps  pour  lui  seul  est  fixé. 

Sous  une  voûte  où  l'acier  étincelle  , 

Est  enfoncé  le  trône  du  Destin  ; 

Triste  barrière  et  limite  éternelle  , 

Inaccessible  à  tout  l'effort  humain! 

Morne,  immobile  et  dans  soi  recueillie  , 

C'est  dans  ce  lieu  que  la  Nécessité  , 

Toujours  sévère  et  toujours  obéie , 

Lève  sur  nous  son  sceptre  ensanglanté  , 

Ouvre  l'abîme  où  disparait  la  vie  ; 

D'un  bras  de  fer  courbe  le  front  des  rois ,. 

Tient  sous  ses  pieds  la  terre  assujétie , 

Et  dit  au  temps  :  «  Exécute  mes  lois.  » 

Dorât. 

Le  Temps,  d'une  aile  prompte  et  d'un  vol  insensible  r 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible  ; 
Et  de  là,  sur  la  terre  il  verse  à  pleines  mains  .. 
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Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains  : 
Sur  un  autel  de  fer,  un  livre  inexplicable  , 
Contient  de  Ta  venir  l'histoire  irrévocable. 

Voltaire. 

LA  FOI: 

La  Foi,  divinité  que  les  Romains  ado- 
raient ,  fut  introduite  par  Nama  Pompilius. 
On  la  représente  par  deux  jeunes  filles  qui 
se  donnent  la  main,  ou  par  deux  mains 
passées  l'une  dans  l'autre  ,  comme  on  se 
les  donne  en  signe  de  bienveillance.  Ses 
prêtres,  pour  faire  connaître  qu'ils  agis- 
saient ,  avec  une  extrême  sincérité ,  avaient 
la  tête  et  les  mains  couvertes  d'un  voile 
blanc. 

LA  FORTUNE. 

Quelques  poètes  qui  font  la  Fortune  fille 
de  l'Océan,  disent  qu'elle  était  une  des  nym- 
phes qui  cueillaient  des  fleurs  avec  Proser- 
pine  lorsqu'elle  fut  enlevée.  Cette  déesse  , 
quoiqu'aveugle,  fut  une  divinité  puissante  et 
révérée  chez  les  anciens  ,  qui  croyaient  que 
les  évènemens  de  la  vie  des  hommes  étaient 
son  ouvrage,  et  qu'elle  dispensait  à  son  gré 
les  honneurs  ,  les  richesses  et  les  autres  biens 
de  la  vie.  Elle  les  donne  en  effet,  ou  les  ôte 
selon  son  caprice  ,  sans  aucun  égard  pour  le 
mérite  ou  pour  la  vertu;  c'est  pourquoi  on 
la  dépeint  sous  la  forme  d'une  vieille,  avec 
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du  feu  dans  la  main  droite  et  de  l'eau  dans 
la  gauche,  quelquefois  on  lui  met  un  ban- 
deau sur  les  yeux  :  faut-il  s'étonner  si  l'aveu- 
gle déesse  met  l'esclave  à  la  place  du  prince, 
et  le  prince  à  celle  de  l'esclave?  Inconstante 
et  volage  ,  après  avoir  élevé  ses  favoris  au 
comble  des  honneurs,  elle  les  abandonne 
tout-à-coup  ,  et  les  replonge  dans  la  bassesse 
et  dans  la  misère.  Malgré  ses  injustices,  les 
hommes  de  toutes  les  classes  lui  adressaient 
leurs  vœux  :  les  princes,  les  grands  avaient 
dans  leurs  palais  une  statue  d'or  de  la  For- 
tune ,  qu'ils  honoraient  d'un  culte  particu- 
lier, afin  qu'elle  leur  fut  toujours  favorable. 

La  plus  ancienne  de  toutes  les  statues  de 
la  Fortune  se  voyait  à  Smyrne  ;  elle  était 
l'ouvrage  de  Bupale  ,  fameux  sculpteur  :  il 
la  représentait  portant  le  ciel  sur  sa  tête  ;  et 
tenant  dans  une  main  la  corne  d'abondance. 
Chaque  poète  s'est  plu  à  lui  donner  une 
forme  nouvelle  :  l'un  la  peint  debout  avec 
des  ailes,  un  pied  sur  une  roue  qui  tourne, 
et  l'autre  en  l'air;  l'autre  la  place  sur  un 
char  traîné  par  des  chevaux  aveugles.  Un 
ancien  a  dit  fort  ingénieusement  que  la  meii- 
leur  façon  de  l'honorer  était  de  l'accabler 
d'injures  et  de  reproches.  Rousseau  lui  a 
adressé  une  jbelle  ode  ,  dont  voW  la  pre- 
mière strophe: 
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Fortune  ,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs  , 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis? 
Jusqu'à  quand  ,  trompeuse  idole , 
D'un  culte  honteux  et  frivole 
Honorons-nous  tes  autels  ? 
Verra-t-on  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacrifices 
Et  les  hommages  des  mortels? 

Le  même  poète,  en  parlant  de  l'incons- 
tance de  cette  déesse ,  dit  ailleurs  : 

Pourquoi  d'une  plainte  importune 
Fatiguer  vainement  les  airs  ? 
Aux  jeux  de  l'aveugle  Fortune 
Tout  est  soumis  dans  l'univers. 
Ainsi  de  douceurs  en  supplices 
Elle  nous  promène  à  son  gré  : 
Le  seul  remède  à  ses  caprices  \ 
C'est  de  s'y  tenir  préparé. 

LiA  NÉCESSITÉ. 

On  regardait  la  Nécessité  comme  la  mère 
de  la  Fortune.  Le  pas  que  les  poètes  lui 
donnent  sur  cette  déesse  marque  que ,  toute 
grande  qu'est  la  Fortune,  et  quelque  absolu 
que  soit  son  pouvoir,  la  Nécessité  commande 
encore  avec  plus  d'empire.  On  la  représente 
tenant  dans  ses  mains  de  bronze  de  longues 
cbcvilles  et  du  plomb  fondu,  qui  unissent 
et  lient  les  pierres  ,  les  poutres  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  joindre;  elle  porte 
aussi  des  coins  de  fer,  qui  divisent  les  liai- 
sons les  plus  fortes  et  les  plus  intimes. 
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NÉMESIS, 

Nétnésis,  fille  de  la  Nuit  et  de  l'Océan, 
avait  la  fonction  de  châtier  ceux  qui  abu- 
saient des  faveurs  de  la  fortune  ;  elle  punis- 
sait aussi  les  ingrats.  Son  front  est  calme  , 
son  regard  est  sévère,  et  sa  démarche  assu- 
rée. Une  couronne  de  narcisses  couvre  sa 
noire  chevelure  ;  un  voile  léger  flotte  sur 
ses  épaules,  et  descend  à  longs  plis  jusqu'à 
terre  ;  elle  tient  dans  ses  mains  un  frein  et 
un  compas,  l'un  pour  maîtriser  la  fougue 
des  passions ,  l'autre  pour  mesurer  parmi 
les  hommes  ,  les  peines ,  les  récompenses 
et  l'égalité» 

Non  cette  égalité  barbare  et  ridicule 

Qui  fait  d'un  Pygmée  un  Hercule  ; 

Mais  cette  sainte  égalité 
Qui  du  faible  opprimé  protège  l'innocence , 
Et  fait  fléchir  l'orgueil  de  l'injuste  opulence 

Devant  l'honnête  pauvreté. 

Democstier, 

Quelquefois  Némésis  tient  une  lance  pour 
frapper  le  vice  ,  et  une  çoupe  remplie  d'une 
liqueur  divine  pour  fortifier  la  vertu  contre 
le  malheur. 

Les  Grecs  l'adorèrent  sous  le  nom  de  Né- 
mé&is,  vengeresse;  Adrastëe 9  inévitable  \  et 
Anckarie ,  formidable.  Son  temple  le  plus 
célèbre  était  situé  sur  une  éminence  près  de 
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Rhamnus,  ville  de  l'Attique:  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Rhamnusie. 

Les  Athéniens  instituèrent  en  son  hon- 
neur les  fêtes  Nèmèsèes  ,  et  les  Romains  lui 
élevèrent  dans  le  Capitole  un  autel  sur  le- 
quel ils  déposaient  un  glaive  avant  de  partir 
pour  la  guerre ,  en  conjurant  l'équitable 
déité  de  protéger  la  justice  de  leurs  armes. 

Phidias,  célèbre  sculpteur  d'Athènes,  lit 
la  statue  de  cette  déesse  avec  une  couronne 
taillée  en  bois  de  cerf;  elle  avait  dans  la  main 
une  branche  de  frêne. 

On  la  peignait  avec  des  ailes,  pour  mar- 
quer que  la  peine  suit  de  près  le  crime  :  elle 
pose  le  pied  sur  une  roue,  pour  faire  voir 
qu'elle  observe  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l'univers. 

Némésis  vous  observe ,  et  frémit  des  blasphèmes 

Dont  jougit  à  T<*os  yeux  l'aimable  vérité  : 

N'attirez  point  sur  vous,  trop  épris  de  vous-même  , 

Sa  terrible  équité. 
C'est  elle  dont  les  yeux  certains,  inévitables  , 
Percent  tous  les  replis  de  nos  cœurs  insensés  ; 
Et  nous  lui  répondons  les  éloges  coupables 
Qui  lui  sont  adressés. 

Rousseau. 

THEMÏS. 

Thcmis  y  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  était 
regardée  comme  la  déesse  de  la  justice  ,  dont 
elle  porta  le  nom.  On  dit  que  ce  fut  une 
reine  de  Tjiessalie  qui  gouverna  son  peuple 
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par  la  justice.  Elle  établit  clans  ses  états  les 
lois,  la  religion,  les  cérémonies  du  culte  , 
et  tout  ce  qui  maintient  l'ordre  et  la  paix 
parmi  les  hommes. 

ASTRÉE: 

Astrèe  >  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis,  se 
confond  avec  sa  mère  la  déesse  de  la  justice. 
Elle  habita  parmi  les  hommes  tant  que  dura 
l'âge  d'or;  mais  les  crimes  l'en  ayant  chas- 
sée, elle  monta  au  ciel,  et  se  plaça  dans 
cette  partie  du  zodiaque  qu'on  appelle  le 
signe  de  la  Vierge.  Virgile  feint  ingénieuse- 
ment, qu'exilée  des  villes,  elle  s'était  retirée 
à  la  campagne  parmi  les  laboureurs. 

On  représente  cette  déesse  tenant  d'une 
main  une  balance  et  de  l'autre  une  épée. 
D'autres  lui  ont  mis  un  bandeau  sur  les  yeux, 
lui  ont  bouché  les  oreilles,  et  l'ont  peinte 
sans  mains,  pour  signifier  que  la  justice  ne 
doit  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  du  rang, 
qu'elle  doit  être  sourde  aux  sollicitations  et 
incapable  de  se  vendre. 

Je  vois  une  auguste  déesse  , 

De  qui  la  droite  vengeresse 

Fait  briller  un  glaive  tranchant  ; 

Dans  sa  gauche  est  une  balance 

Que  ni  fraude  ni  violence 

Ne  forcent  au  mou  dre  penchant , 

C'est  Thémis  ;  oui ,  c'est  elle-même  : 

Orné  de  l'éclat  le  plus  beau  , 

Son  front  porte  ce  diadème 

Que  Terreur  prend  pour  un  bandeau. 

La  MOTTE, 
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raoaxus, 

M  ornas  y  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit , 
s'occupait  uniquement  à  examiner  les  actions 
des  dieux  et  des  hommes,  et  à  les  repren- 
dre librement  :  cela  le  fit  regarder  comme 
le  dieu  de  la  raillerie ,  et  représenter  levant 
le  masque  de  dessus  le  visage  ,  et  tenant 
une  marotte  à  la  main.  La  Marotte  est  un 
petit  bâton  ayant  une  petite  figure  coiffée  et 
des  grelots.  Momus,  choisi  pour  juge  des 
chefs-d'œuvre  de  Neptune,  de  Vulcain  et  de 
Minerve  ,  n'en  trouva  pas  un  qui  méritât  ce 
nom.  Il  blâma  Neptune  de  n'avoir  pas  mis 
les  cornes  de  son  taureau  devant  les  yeux  ; 
il  critiqua  l'homme  de  Vulcain ,  qui  aurait 
dû  ,  disait-il ,  faire  au  cœur  une  petite  fe- 
nêtre, pour  découvrir  ses  plus  secrètes  pen- 
sées ;  la  maison  de  Minerve  ne  lui  plut  pas 
davantage,  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  la 
changer  de  place  quand  on  avait  un  mauvais 
voisin. 

HARPOCRATE. 

Le  dieu  du  silence  se  nommait  Harpocrate 
chez  les  Egyptiens,  et  Sigalion  chez  les  Grecs. 
Sa  figure  représentait  un  homme  qui  a  le 
doigt  sur  la  bouche.  Ovide  nous  apprend 
que  les  anciens  honoraient  aussi  le  Silence 
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sous  la  figure  d'une  déesse  qu'on  nommait 
Tacha  ou  Mata. 

LA  VERTU»  —  L'HONNEUR. 

On  représentait  la  V ertu  sous  la  figure 
d'une  femme  grave  et  modeste,  vêtue  de 
blanc,  mais  d'un  habit  fort  simple  ,  assise 
sur  une  pierre  carrée,  pour  signifier  sa  can- 
deur^ sa  simplicité  et  sa  constance. 

Marcellus  ,  voulant  faire  bâtir  à  Rome  un 
temple  à  la  V ertu  et  à  YIJonneur ,  consulta 
les  pontifes  sur  ce  pieux  dessein.  Suivant  leur 
réponse,  qu'un  temple  serait  trop  petit  pour 
deux  si  grandes  divinités,  il  se  détermina  à 
en  faire  ériger  deux.  Il  les  fit  disposer  de 
manière  qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  celui 
de  l'Honneur  sans  passer  par  celui  de  la 
Vertu  ;  pour  faire  entendre  que  le  véritable 
honneur  ne  peut  s'acquérir  que  par  la  pra^- 
tique  de  la  vertu  ;  et ,  pour  suivre  le  conseil 
des  augures  ou  donner  une  leçon  d'humilité 
à  ceux  qui  y  entreraient,  il  ordonna  de  ne 
pas  les  élever  beaucoup.  Les  sacrifices  qu'on 
faisaient  à  l'Honneur  se  célébraient  tête  dé- 
couverte ,  ce  qui  se  pratique  en  présence 
des  personnes  qu'on  honore.  Les  chevaliers 
romains  se  rassemblaient  aux  ides  de  juillet 
(le  16  juillet)  dans  le  temple  de  l'Honneur, 
pour  se  rendre  au  Capitole.  Sur  les  médail- 
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les  de  Titus,  qui  mettait  son  honneur  à  pro- 
curer la  paix  et  l'abondance  à  l'empire  , 
l'Honneur  est  représenté  sous  Lt  figure  d'un 
homme  tenant  une  pique  de  la  main  droite, 
et  la  corne  d'abondance  de  la  main  gauche. 
Sur  quelques-unes  il  tient  une  pique  et 
une  branche  d'olivier  3  symbole  de  la  paix. 

LES  DEMI-DIEUX  OU  HÉROS. 

PERSES. 

On  fait  venir  le  mot  de  héros  du  nom  de 
Junon,  qui,  en  grec,  s'appelait  Héra.  Un 
de  ses  fils  se  nomma  Héros,  et  ce  nom, 
qu'il  illustra  par  sa  valeur,  fut  donné  sans 
doute  dans  la  suite  à  tous  ceux  qui  se  ren- 
dirent célèbres  par  leur  bravoure  ou  leurs 
belles  actions. 

Persêe  >  que  la  fable  place  au  rang  des 
héros,  était  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé. 
Acrisius,  roi  d'Argcs  ,  père  de  cette  prin- 
cesse ,  sur  la  foi  d'un  oracle  qui  lui  avait 
prédit  qu'il  serait  tué  par  l'enfant  qui  naî- 
trait de  sa  fille  ,  la  fit  enfermer  dans  une 
tour  d'airain.  Jupiter,  pour  avoir  accès  au- 
près d'elle ,  se  transforma  en  pluie  d'or  et 
entra  dans  la  tour;  ou  plutôt  un  prince  de 
ce  nom  prodigua  ce  métal  pour  corrompre 
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les  gardes  de  Danaé  ,  et  l'épousa  secrète- 
ment. Persée  naquit  de  cette  alliance. 

À  cette  nouvelle  ,  Âcrisius  fit  mourir  la 
nourrice  de  la  princesse  ;  on  la  mit  elle- 
même  dans  un  coffre  avec  son  enfant ,  et 
on  les  jeta  dans  la  mer,  ou  plutôt  on  les 
exposa  sur  une  méchante  barque.  Ils  furent 
poussés  par  les  vagues  dans  Tune  des  Cycla- 
des ,  où  Polydecte ,  roi  de  l'île  de  Sériphe , 
leur  fit  toute  sorte  de  bons  traitemens.  Dans 
la  suite  l'oracle  se  vérifia  par  les  précautions 
mêmes  qu 'Acrisius  avait  prises  pour  s'y  sous- 
traire :  car  Persée,  qui  ne  connaissait  point 
son  aïeul,  le  tua  dans  un  tournois. 

Polydecte ,  à  la  cour  duquel  Persée  s'était 
rendu  avec  sa  mère,  prit  un  grand  soin  de 
son  éducation;  mais,  quelques  années  plus 
tard,  son  mérite  lui  fit  ombrage  et  lui  ins- 
pira de  la  jalousie.  Pour  s  en  défaire  avec 
honneur,  il  lui  persuada.,  afin  d'acquérir  de 
la  gloire  ,  d'aller  faire  la  guerre  aux  Gorgo- 
nes. 

C'étaient  trois  sœurs  qui  se  nommaient 
Méduse  ,  Stényo  et  Earyale  ;  elles  régnaient 
dans  les  îles  Gorgades  ,  voisines  du  Cap- 
Vert,  et  n'avaient,  dit-on,  qu'un  œil,  une 
dent  et  une  corne,  qu'elles  se  prêtaient  tour 
à  tour.  D'autres  mythologistes  représentent 
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Méduse  comme  une  beauté  parfaite  que  Mi- 
nerve ,  qu'elle  avait  offensée  ,  rendit  effroya- 
ble, en  changeant  ses  cheveux  en  serpens. 

Pour  faire  entendre  que  Persée  avait  les 
vertus  d'un  grand  capitaine 3  les  poètes  fei- 
gnent qu'avan  t  qu'il  partit  pour  cette  expé- 
dition ,  Minerve  ki  donna  son  miroir ,  Mer- 
cure ses  ailes,  Pluton  son  masque  ,  et  que 
son  cimeterre  fut  forgé  par  Vulcain. 

Vainqueur  des  Gorgones  ,  Persée  coupa  la 
tête  à  Méduse.  Du  sang  qui  en  sortit  naquit 
le  cheval  Pégase,  qui,  s'envolant  aussitôt  dans 
les  airs  ,  alla  s'abattre  sur  le  mont  Hélicon  , 
où  ,  d'un  coup  de  pied,  il  fit  jaillir  la  fon- 
taine d'Hippocrène. 

La  tête  de  Méduse  avait  la  vertu  de  pétri- 
fier tous  ceux  qui  la  regardaient  i  Polydecte 
en  fit  la  funeste  épreuve. 

Un  autre  prince  avait  déjà  subi  cS  châti- 
ment. Atlas,  roi  de  Mauritanie,  ayant  appris 
de  l'oracle  qu'il  avait  tout  à  craindre  d'un 
fils  de  Jupiter  ,  défendit  l'entre  de  son  palais 
à  tous  les  étrangers.  Persée  ,  en  revenant  de 
son  expédition,  passa  par  ses  états;  mais  ce 
roi  ne  voulut  point  le  recevoir;  il  pénétra 
jusqu'à  lui,  et  le  changea  en  rocher  ;  c'est- 
à-dire  qu'Atlas  fut  attaqué  par  Persée  ,  et 
poursuivi  dans  les  montagnes ,  où  il  périt. 
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Le  jeune  héros  rendit  surtout  son  nom 
célèbre  par  la  victoire  qu'il  remporta  sur  un 
monstre  marin  qui  allait  dévorer  Andromède. 
Cette  princesse  était  fille  de  Céphée ,  roi 
d'Ethiopie  ,  et  de  la  reine  Cassiopée  ,  qui 
avait  osé  se  croire  plus  belle  que  Junon. 
Neptune,  pour  venger  la  déesse,  envoya  un 
monstre  épouvantable  qui  ravagea  les  états 
de  Céphée.  L'oracle  consulté,  répondit  que, 
pour  fléchir  Neptune  ,  il  fallait  exposer  An- 
dromède ,  fille  du  roi  ;  la  princesse  fut 
conduite  sur  une  haute  montagne  pour  être 
la  proie  du  monstre  marin.  Persée,  qui  pas- 
sait aux  environs  sur  le  cheval  Pégase,  ac- 
courut à  son  secours,  rompit  ses  fers,  et. 
avec  la  tête  de  Méduse,  il  pétrifia  le  mons- 
tre ,  ensuite  ,  il  épousa  la  princesse.  Phinée, 
à  qui  elle  avait  été  promise ,  vint  au  palais 
avec  des  troupes  pour  tuer  son  rival.  Persée, 
protégé  de  Pallas,  se  défendit  vaillamment. 
Pour  finir  le  combat,  il  se  servit  de  la  tète 
de  Méduse  :  à  cette  vue  ,  Phinée  et  ses  com- 
pagnons furent  tous  changés  en  pierres. 

Après  cette  victoire ,  le  héros  se  rendit  à 
Argos;  mais,  comme  il  avait  eu  le  malheur 
d'y  tuer  son  aïeul,  le  séjour  de  cette  ville  lui 
devint  odieux.  Il  en  partit  avec  Andromède 
pour  aller  bâtir  la  ville  de  Mycènes ,  où  il 
régna  paisiblement.  12 
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Vainqueur  de  tous  ses  ^ennemis ,  persée 
consacra  à  Minerve  la  tête  de  Méduse ,  qui 
ftit  gravée  avec  ses  serpens  sur  la  redoutable 
égide  de  la  déesse. 

Les  vertus  de  ce  prince  égalèrent  âa  valeur. 
Après  sa  mort,  la  reconnaissance  des  peu- 
ples lui  érigea  des  autels  ,  et  les  poètes  le 
placèrent  parmi  les  astres.  On  forma  de  sa 
famille  les  constellations  d'Andromède  ,  de 
Cassiopée,  etc.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
monstre  qui  n'y  trouvât  sa  place  sous  le  si- 
gne de  la  baleine. 

Le  cheval  Pégase,  qui  avait  rendu  de  si 
grands  services  à  Persée,  ne  lui  étant  plus 
utile  ,  s'attacha  à  un  autre  héros. 

Bellèrophon  ,  fils  de  Glaucus ,  roi  de  Co- 
rinthe,  en  Achaïe  ,  contraint  de  s'enfuir  pour 
avoir  tué  son  frère  ,  se  réfugia  à  la  cour  de 
Prétus,  roi  d'Argos,  qui  le  reçut  très-bien. 
Quelque  temps  après  ,  croyant  avoir  à  s'en 
plaindre,  il  l'envoya  à  son  beau-père  LoLate, 
roi  deLycie,  avec  des  lettres  par  lesquelles 
il  le  priait  de  le  faire  périr.  C'est  de  cette 
aventure  qu'il  est  passé  en  proverbe  d'ap- 
peler lettres  de  Bellèrophon  celles  qui  contien- 
nent quelque  chose  contre  les  intérêts  de 
ceux  qui  les  portent.  Lobate,  pour  répondre 
aux  desseins  de  Prétus  ,  ordonna  à  fôeflèirô- 
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phoïi  d'aller  combattre  la  Chimère,  monstre 
qui  ravageait  la  Lycie. 

La  Chimère  avait  la  tête  d'un  lion,  le 
corps  d'une  chèvre  et  la  queue  d'un  serpent; 
elle  jetait  par  la  gueule  du  feu  et  des  flam- 
mes. Le  héros  la  tua  à  coups  de  flèches  avec 
le  secours  de  Minerve,  qui  lui  amena  le 
cheval  Pégase. 

Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  Chi- 
mère à  une  montagne  de  la  Lycie,  ou  l'on 
voyait  un  grand  nombre  de  lions,  de  chèvres 
et  de  serpens  qui  causaient  beaucoup  de 
dommage  dans  les  prairies  le  long  du  Xante. 
Bellérophon  chassa  ces  animaux  et  rendit  ce 
lieu  habitable,  et  Ton  dit  qu'il  avait  dompté 
la  chimère  ;  et  comme  cette  montagne  jetait 
quelquefois  des  flammes,  les  poètes  ajoutè- 
rent que  le  monstre  vomissait  des  torrens 
de  feu  et  de  fumée. 

Bellérophon  retourna  à  la  cour  de  Prétus,,. 
qui,    admirant  sa  valeur,  lui  rendit  son 
amitié,  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 
HERCULE. 

Il  y  a  plusieurs  conquérans  de  ce  nom. 
Le  plus  fameux  naquit  de  Jupiter  et  d'Alc- 
mène.  On  le  nomme  encore  Alcide.  On  ap- 
pelle Hèraclldes  les  descend  ans  d'Hercule  qui 
régnèrent  dans  le  Péloponèse* 
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Avant  la  naissance  d'Hercule ,  Junon  se 
déclara  son  implacable  ennemie  ,  et  lui 
donna  un  rival  dans  Eurysthée,  fils  de  Sthé- 
nélus,  roi  de  Mycènes.  Jupiter  avait  juré  que 
celui  de  ces  deux  enfans  qui  naîtrait  le  pre- 
mier commanderait  à  l'autre;  Junon  fit  en 
sorte  qu'Eurysthée  vint  au  monde  avant  Her- 
cule; celui-ci  fut  par  là  dans  sa  dépendance. 
On  prétend  qu'à  la  prière  de  Minerve,  Junon 
s'adoucit  en  faveur  d'Hercule,  et  qu'elle  lui 
donna  de  son  lait;  on  ajoute  qu'Hercule  en 
ayant  laissé  tomber  quelques  gouttes,  il 
forma  dans  le  ciel  cette  partie  blanche  qu'on 
appelle  la  voie  lactée. 

La  bonté  de  la  déesse  n'était  qu'apparen- 
te ,  car  bientôt  elle  envoya  contre  Hercule 
deux  énormes  serpens  pour  l'étouffer  ;  mais 
le  héros,  déjà  d'une  force  prodigieuse,  prit 
entre  ses  mains  les  deux  serpens  et  les  mit 
en  pièces. 

Hercule  apprit  de  Rhadamanthe  et  d'Eu- 
ryte  à  tirer  de  l'arc;  de  Castor  à  combattre 
tout  armé;  de  Chiron  l'astronomie  et  la  mé- 
decine; de  Linus  à  jouer  des  instrumens. 

Eurysthée  étant  parvenu  au  trône  de  My- 
cènes, Junon  l'engagea  à  exposer  Hercule 
dans  des  entreprises  dangereuses,  croyant 
qu'Hercule  en  serait  enfin  la  victime;  mais 
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toutes  celles  qu'on  imagina  tournèrent  à  la 
gloire  du  héros.  A  la  lin  Hercule,  pénétrant 
les  mauvaises  intentions  de  ce  prince  jaloux 
et  défiant,  résolut  de  ne  plus  lui  obéir  et  de 
se  tenir  en  repos;  mais  l'oracle  lui  fit  en- 
tendre qu'il  fallait  qu'il  fût  mis  encore  douze 
fois  à  l'épreuve ,  et  soumis  aux  ordres  d'Eu- 
rysthée  ,  selon  les  décrets  du  Destin  ,  pour 
faire  monter  sa  réputation  au  souverain  de- 
gré ;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  douze  travaux 
d'H  ercule. 

1er.  Il  étrangla  le  lion  de  la  forêt  de  Némée,  et  il  en  porta 
ensuite  la  dépouille  en  signe  de  victoire. 

2\  L'hydre  de  Lerne  avait  sept  tètes  qui  renaissaient  à 
mesure  qu'on  les  coupait.  Hercule  les  abattit  toutes  d'un 
seul  coup. 

5e.  Il  amena  vivant  à  Eurysthée  le  sanglier  d'Erymanthe  : 
en  le  voyant,  ce  roi  pensa  mourir  de  frayeur. 

41'.  Il  atteignit  à  la  course  une  biche  consacrée  à  Diane , 
qui  avait  les  pieds  d'airain  et  les  cornes  d'or, 

5e.  Il  détruisit  les  oiseaux  du  lac  Stymphale  :  ces  oiseaux 
étaient  les  Harpies. 

6e.  Il  dompta  un  taureau  furieux  qui  soufflait  des  flammes 
par  les  narines  et  ravageait  la  Grèce. 

7e.  Il  délit  les  Amazones  auprès  du  fleuve  Thermodoone  . 
et  donna  Hippolyte,  leur  reine,  à  Thésée  ,  son  compagnon 
d'aventure. 

8r.  Il  tua  deux  tyrans  fameux  :  Busiris  immolait  à  Jupiter 
les  étrangers  qui  passaient  par  son  royaume.  Diomède ,  roi 
de  Thrace  ,  les  faisait  fouler  aux  pieds  et  dévorer  par  ses 
chevaux. 

9e.  Géryon,  roi  d'Espagne,  autre  tyran,  tomba  aussi  sous 
ses  coups.  La  fable  lui  donne  trois  corps,  soit  parce  qu'il 
commandait  à  trois  îles  ,  Ebuse  ,  Majorque  et  Minorque  , 
soit  parce  qu'ils  étaient  trois  frères  de  ce  nom,  qui  vivaient 
et  régnaient  dans  la  meilleure  intelligence. 

10*:  11  détourna  la  rivière  d'Alphéepour  nettoyer  les  éta~ 
bles  d'Augias,  roi  d'Argos ,  qu'il  tua  à  coups  de  flèches 
parce  que  ce  roi  lui  refusa  la  récompense  qu'il  lui  ava 
promise. 

12.. 
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îie.  ïl  enleva  les  pommes-  d'or  du  jardin  des  Hespérides  ? 
et  endormit  le  dragon  toujours  éveillé  qui  les  gardait. 

Ces  jardins  étaient^  selon  Pline,  dans  la 
Mauritanie,  auprès  de  Lixe  ou  Lixus^  au- 
jourd'hui Larache ,  dans  le  royaume  de  Fez. 
Ils  prenaient  leur  nom  de  la  situation  du 
lieu  où  l'on  croyait  que  le  soleil  allait  se 
coucher  tous  les  soirs. 

Atlas  partagea,  dit-on,  avec  Hercule  la 
peine  et  la  gloire  de  ce  travail  :  il  cueillait 
les  pommes  d'or  ,  et,  pendant  ce  temps-là  9 
Hercule  soutenait  le  ciel  sur  ses  épaules. 

Ces  pommes  d'or  étaient  sans  doute  de 
belles  oranges  ou  des  citrons  dont  les  jardins 
de  la  Mauritanie  Tingitane  étaient  remplis, 
ou  plutôt  de  riches  mines  cachées  au  fond  de 
mont  Atlas,  dans  lesquelles  un  roi  du  pays 
fit  fouiller  pour  enlever  ce  précieux  métal. 

On  feint  qu'Atlas  soutient  le  ciel  sur  ses 
épaules,  soit  parce  que  le  mont  Atlas  est 
fort  élevé,  soit  parce  qu'il  y  eut  un  célèbre 
astronome  de  ce  nom. 

12e.  Enfin  Hercule  délivra  Thésée  retenu  aux  enfers ,  il 
enchaîna  Cerbère. 

Hercule  acquit  par  ces  douze  travaux  une 
gloire  immortelle.  Tous  les  princes  le  resp- 
ectèrent et  le  craignirent.  Eurysthée  mêm<> 
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qui  l'avait  mis  a  tant  d'épreuves,  commença 
à  le  redouter.  Hercule,  loin  de  songer  à  la 
vengeance,  ne  s'occupa  qu'à  purger  le  monde 
des  monstres  et  des  tyrans  qui  le  désolaient. 
11  extermina  les  Centaures,  tua  Cacus,  Eryx, 
Erytus,  Hippocoon ,  Laomédon  ,  Lycus,  Pé- 
ryclymène;  il  étouffa  dans  ses  bras  Àntée^ 
fils  de  la  Terre,  à  qui  la  fable  donne  soi- 
xante-quatre coudées  de  hauteur. 

Il  entreprit  la  jonction  de  l'Océan  avec  la 
Méditerranée  ,  en  séparant  les  deux  monta- 
gnes Calpè  et  Abila,  pour  former  le  détroit 
de  Gibraltar.  Ces  deux  montagnes ,  dont  la 
première  est  en  Espagne ,  et  la  seconde  sur 
les  côtes  d'Afrique,  sont  appelées  les  Colon- 
nes d'Hercule.  Ce  héros  voulant  qu'elles  ser- 
vissent de  monument  à  sa  gloire,  y  mit  cette 
inscription  :  Non  plus  ultrà  9  c'est-à-dire  9 
rien  au-delà.  Les  anciens  croyaient  en  effet 
que  l'extrémité  de  l'Espagne  servait  de  bor- 
nes à  l'univers  et  qu'il  n'y  avait  rien  au-delà. 
Cristophe  Colomb  et  Améric  Vespuse  ont 
détrompé  les  hommes  de  ces  préjugés ,  qui 
avaient  leur  source  dans  l'ignorance. 

Après  tant  de  glorieux  travaux ,  Hercule , 
vainqueur  des  tyrans  et  des  monstres,  de- 
vint l'esclave  de  ses  passions.  On  raconte 
qu'ayant  été  attiré  en  Lydie  pour  y  détruire 
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un  affreux  serpent,  il  fut  si  sensible  aux  char- 
mes d'Omphale  ,  fille  du  roi,  que,  pour  lui 
plaire  ,  il  changea  sa  massue  en  quenouille, 
et  sa  peau  de  lion  pour  des  ajustemens  re- 
cherchés, puis  il  fila  parmi  les  femmes  de 
la  suite  de  la  princesse. 

Quelques  temps  après  ,  Hercule  demanda 
en  mariage  Déjanire  ,  fille  d'Œnée  ,  roi 
d'Etolie.  Cette  princesse ,  recherchée  par  les 
plus  grands  rois  de  la  Grèce ,  était  promise 
à  Achélous  ;  Hercule  et  lui  se  battirent  en 
duel.  Achélous  ,  voyant  que  son  rival  était 
le  plus  fort ,  se  changea  en  serpent ,  en  tau- 
reau ,  enfin  en  homme  ayant  une  tête  de 
bœuf  ;  mais  Hercule  lui  arracha  une  de  ses 
cornes  et  le  vainquit  ;  ensuite  il  épousa  Dé- 
janire. Il  voulut  passer  la  rivière  d'Evène 
avec  sa  nouvelle  conquête,  mais  les  neiges 
fondues  avaient  enflé  ce  torrent  ;  le  centaure 
Nessus  offrit  à  Hercule  de  passer  Déjanire 
sur  sa  croupe  de  l'autre  côté  du  fleuve  ;  Her- 
cule accepta  l'offre.  Le  centaure,  après  avoir 
atteint  le  rivage ,  s'apprêtait  à  fuir  avec  son 
précieux  fardeau  ,  quand  Hercule  ,  qui  de- 
vina son  dessein,  le  perça  d'une  flèche  trem- 
pée dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne.  Le 
centaure  en  tira  une  affreuse  vengeance  :  avant 
d'expirer,  il  donna  à  Déjanire  sa  robe  teinte  de 
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sang;  il  la  conjura  de  la  garder  à  cause  de 
lui,  et  Tassura  que,  si  son  mari  la  revêtait, 
il  n'aimerait  jamais  d'autre  femme.  A  quel- 
que temps  de  là,  Déjanire  ,  prévenue  que 
son  mari  lui  préférait  Iole ,  fille  d'Eu- 
ryte  ,  roi  d'OEchalie ,  lui  envoya  la  robe  du 
centaure  ,  comme  il  allait  faire  un  sacrifice 
sur  le  mont  OEta.  Le  héros  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt mise  sur  lui,  qu'il  se  sentit  embrasé  d'un 
feu  extraordinaire,  et  éprouva  des  transports 
de  rage.  Etant  revenu  un  peu  à  lui,  il  éten- 
dit la  peau  du  lion  de  Némée  sur  le  bûcher, 
se  coucha  dessus ,  mit  sa  massue  sur  sa  tête, 
puis  il  ordonna  à  Philoctete  d'y  mettre  le 
feu  et  s'v  brûla.  Il  fut  reçu  dans  le  ciel ,  où 
il  épousa  Ilébé  ,  déesse  de  la  jeunesse.  Ovide 
dit  que  ,  quand  il  y  entra  ,  Atlas  se  ressentit 
du  poid  de  cette  nouvelle  divinité. 

Hercule,  en  mourant,  avait  laissé  ses  flè- 
ches trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  à  Phi- 
loctète  ,  fils  de  Pœan  et  son  compagnon  de 
voyage,  avec  ordre  de  tenir  secret  le  lieu  de 
sa  sépulture  et  celui  où  ses  flèches  étaient 
cachées.  Philoctète  le  lui  promit  avec  ser- 
ment. Cependant,  comme  c'était  une  des 
fatalités  de  Troyes  qu'elle  ne  pouvait  être 
prise  sans  flèches  d'Hercule,  les  Grecs  dépu- 
tèrent Pyrrhus  pour  s'informer  de  l'endroit 


ou  elles  êfaiëm  renfermées.  Philoctète,  con- 
traint de  déclarer  en  quel  lieu  on  les  avait 
mises,  et  ne  voulant  point  fausser  son  ser- 
ment, le  montra  seulement  du  pied.  Il  fut 
bientôt  puni  de  sa  trahison  ;  car  étant  sur  le 
chemin  de  Troyes  s  une  de  ces  flèches  tom- 
ba sur  ce  pied,  instrument  de  perfidie,  et  la 
plaie  exhalait  une  odeur  tellement  insup- 
portable,, qu'on  fut  contraint  de  l'abandon- 
ner dans  l'île  de  Lemnos  :  mais  sa  présence 
étant  devenue  nécessaire  aux  Grecs,  il  vint 
au  siège  de  Troyes,  ou  Machao,  célèbre  me» 
decin  .  guérit  sa  blessure. 

THÉSÉE. 

Thésée,  fils  d'Egée ,  roi  d'Athènes,  était 
contemporain  d'Hercule,  et  son  proche  pa- 
rent; il  le  prit  pour  modèle  et  fut  un  héros. 
Thésée,  témoin  des  injustices  et  des  violences 
de  plusieurs  tyrans  qui  abusaient  de  leurforce 
pour  commettre  des  crimes,  résolut  de  lespou- 
voir  mettre  hors  d'état  d'exercer  plus  long- 
temps leurs  brigandages.  Ses  exploits  guerriers 
commencèrent  aux  environs  d'Athènes.  11 
attaqua  d'abord  et  vainquit  Périphète  ,  qui 
portait  une  massue  de  cuivre.  Thésée  la  garda 
toujours  comme  un  monument  de  sa  pre- 
mière victoire»  Il  extermina  Phalarls ,  roi  de 
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Sicile.  Ce  prince  barbare  faisait  enfermer 
des  hommes  tout  vivans  dans  un  taureau 
d'airain  rougi  au  feu.  Il  poursuivit  et  tua  le 
brigand  Scyron  jusque  sur  ses  rochers  :  cet 
homme  jetait  les  passans  dans  la  mer.  Pro- 
caste reçut  aussi  le  châtiment  de  ses  cruau- 
tés. Il  surprenait  les  voyageurs  sur  le  che- 
min d'Eleusis  à  Athènes  ,  et  les  faisait  écar- 
teler,  ou  bien  il  les  égalait  à  la  longueur  de 
son  lit ,  leur  coupant  des  pieds  ou  de  la  tête 
ce  qui  en  excédait. 

Après  avoir  délivré  le  monde  des  brigands 
qui  le  désolaient ,  Thésée  tourna  sa  valeur 
contre  les  monstres  :  il  combattit  entre  au- 
tre le  Taureau  de  Marathon ,  qui  était  d'une 
grandeur  et  d'une  force  prodigieuses  :  l'ayant 
dompté,  il  l'emmena  à  Athènes,  et  en  lit  un 
sacrifice  aux  dieux.  Mais  de  tous  les  exploits 
de  ce  genre  ,  le  plus  célèbre  fut  la  victoire 
que  Thésée  remporta  sur  le  Minotaure  , 
monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau. 
Minos ,  roi  de  Crète,  le  tenait  renfermé  dans 
le  labyrinthe  construit  par  Dédale,  l'homme 
le  plus  industrieux  de  son  temps,  et  qui  in- 
venta la  hache ,  le  niveau ,  les  voiles  de  na- 
vires. Dédale  était  aussi  un  habile  statuaire. 
S'étant  enfui  d'Athènes  pour  avoir  fait  périr 
son  neveu  et  son  élève,  dont  il  était  jaloux,  il 
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s'était  ufugié  à  la  cour  de  Minos,  qui  l'avait 
accueilli  a\  ^c  distinction.  Dédale  fit  en  Crète 
plusieurs  ouvrages  remarquables,  entre  au- 
tres le  labyrinthe,  dans  lequel  il  fut  enfermé 
dans  la  suite  pour  avoir  déplu  au  roi.  Icare, 
son  fils  ,  partagea  sa  disgrâce.  Dédale  ,  en- 
nuyé de  sa  prison  ,  se  procura  des  plumes 
et  de  la  cire,  puis  il  fabriqua  des  ailes,  qu'il 
attacha  à  ses  épaules  et  à  celles  d'Icare  ; 
mais  ce  jeune  homme,  oubliant  ses  conseils, 
vola  trop  près  du  soleil  :  la  cire  de  ses  ailes 
se  fondit,  et  il  tomba  dans  la  mer,  qui 
porta  depuis  le  nom  d'Icarienne.  Mais  reve- 
nons à  Thésée» 

Minos  ,  sorti  vainqueur  d'une  guerre  con- 
tre les  Athéniens,  avait  exigé  d'eux  un  tri- 
but annuel  de  sept  jeunes  garçons  et  de  sept 
jeunes  filles,  qui  devaient  être  dévorés  par 
le  Minotaure.  La  troisième  fois  que  l'on 
payait  cet  odieux  tribut ,  Thésée ,  formant  le 
dessein  d'en   affranchir   sa  patrie,  voulut 
être  du  nombre  de  ceux  qu'on  envoyait  en 
Crète.  Le  labyrinthe  où  était  le  monstre  for- 
mait mille  détours,  et  une  fois  entré,  il  était 
presque  impossible  d'en  sortir.  Ariane,  fille 
de  Minos,  touchée  de  pitié  pour  le  jeune 
héros  ,  lui  donna  un  peloton  de  fil  qui  lui 
aida  à  retrouver  son  chemin  ;  il  tua  le  Mino- 


taure  et  vint  retrouver  ses  compagnons.  Daiïî* 
l'excès  de  sa  reconnaissance  ,  Thésée  avait 
promis  à  la  fille  de  Minos  de  la  placer  sur 
le  trône  d'Athènes;  mais  il  lui  manqua  de 
parole  et  l'abandonna  dans  l'île  de  Naxo,  où 
Bacchus  l'épousa. 

Les  Athéniens  avaient  coutume  de  mettre 
une  voile  noire  au  vaisseau  qui  portait  en 
Crète  leurs  victimes.  Egée  recommanda  au 
pilote  ,  si  son  fils  revenait  vainqueur ,  d'at- 
tacher au  vaisseau  des  voiles  blanches  ou 
rouges  ,  mais  la  joie  de  la  victoire  fit  oublier 
au  pilote  les  ordres  qu'il  avait  reçus;  le  bon 
roi,  en  apercevait  les  voiles  noires,  crut 
que  son  fds  était  mort,  et  il  se  précipita 
dans  la  mer  qui  porte  son  nom, 

Pirithous ,  roi  des  Lapithes,  peuples  de 
Thessalie ,  dans  la  Grèce,  sur  la  réputation 
de  Thésée,  voulut  se  mesurer  avec  lui;  mais 
lorsque  ces  deux  héros  furent  en  présence, 
étonnés,  charmés,  l'un  de  l'autre,  ils  se  ju- 
rèrent une  amitié  éternelle.  Ils  eurent  bien- 
tôt occasion  de  s'en  donner  des  preuves. 

Pirithous  épousa  Hippodamie;  il  invita 
Thésée  à  ses  noces,  dont  étaient  aussi  les 
Centaures  ;  ceux-ci,  dans  la  chaleur  du  vin, 
prirent  querelle  avec  les  Lapithes  et  en  tuè^ 
fent  plusieurs  ;  mais  Thésée  vengea  sur  les 
Mythologie.  13 


Centaures  l'injure  faite  à  son  ami  et  le 
ïnassacre  de  ses  sujets. 

Les  Centaures  étaient  des  peuples  de  Thes- 
âalie  ,  qui  trouvèrent  les  premiers  l'art  de 
dompter  les  chevaux  et  de  s'en  servir  à  la 
guerre» 

Thésée  sachant  qû*Hélène9  fille  de  Tyn~ 
dare  et  de  téda,  était  très-belle,  proposa  à? 
Son  ami  de  l'enlever;  ce  qu'ils  exécutèrent;' 
ensuite,  pour  lui  rendre  la  pareille,  il  lui 
prêta  son  secours  pour  enlever  Prcrserpine  , 
dont  Pirithoûs  était  devenu  amoureux  ;  mais 
^tte  seconde  expédition  ne  réussit  pas;  Pi- 
rithoûs reçut  le  châtiment  de  sa  démarche 
téméraire,  et  Thésée  allait  être  puni,  quand 
Hercule  descendit  aux  enfers  et  le  délivra. 

Pendant  le  séjour  de  Thésée  aux  enfeFS  , 
Castor  et  Pollux ,  à  la  tête  d'une  armée ,  re- 
vinrent à  Athènes  pour  rej)rendre  leur  sœur 
Hélène  :  cette  guerre  s'appela  la  guerre  des 
Tyndaridèe. 

Thésée  accompagna  Hercule  à  hv  guerre 
des  Amazones  :  après  la  défaite  de  ces  fem- 
mes guerrières,  il  épousa  leur  reine  qu'où 
appelait  Hippolyte  ou  Anticpe.  Il  en  eut  ufi 
fils  ,  qu'on  nomma  aussi  Hippolyte.  Phèdre, 
fille  de  Minos ,  que  Thésée  épousa  en  se- 
eéB'rftf*  noces,  résolut  de  perdre  ce  jeun? 


homme  :  dans  ce  dessein  elle  l'accusa  au- 
près de  son  père  d'un  crime  odieux.  Thésée, 
pénétré  de  douleur,  pria  Neptune  de  venger 
son  injure  et  de  punir  son  fils.  Hippolyte 
était  sur  le  rivage  ,  un  monstre  marin  sortit 
de  la  mer,  le  traîna  à  travers  les  rochers  et 
le  mit  en  pièces.  Esculape  lui  ayant  rendu 
la  vie,  l)iane  le  transporta  en  Italie,  et  lui 
donna  le  nom  de  Virbius,  c'est-à-dire, 
homme  pour  la  deuxième  fois. 

Thésée  dont  la  prudence  égalait  la  valeur, 
fut  cependant  victime  de  la  faction  de 
Mnesthée,  qui  le  chassa  dé  son  trône.  Le  hé- 
ros se  rétira  dans  l'île  de  Scyros;  mais  uiï 
ennemi  plus  redoutable  l'y  àttendait  :  Lyco- 
mède  roi  de  l'île,  le  fit  massacrer.  Dans  la 
suite,  les  Athéniens  le  mirent  au  rang  des 
demi-dieux;  et  rendirent  des  honneurs  à 
ses  cendres. 

CASTOR  ET  POLLUX. 

Pollux  ,  Hélène  y  Castor  et  Clytemnestre s 
étaient  tous  quatre  enfans  de  Léda,  femme 
de  Tyndare,  roi  de  Sparte;  mais  les  deui 
premiers  avaient  pour  père  Jupiter,  et  les 
deux  autres  appartenaient  à  Tyndare. 

Castor  et  Pollux  furent  de  l'expédition  des 
Argonautes,  où  ils  signalèrent  leur  valeur. 


Ils  s'aimaient  si  tendrement,  que  Pollux  qui 
était  seul  immortel  ,  voyant  son  frère  mort 
et  n'ayant  pu  obtenir  de  Jupiter  qu'il  le 
rendit  à  la  vie,  demanda  comme  une  grâce 
de  lui  faire  part  de  son  immortalité.  Ainsi, 
qnand  l'un  descendait  aux  enfers,  l'autre 
renaissait.  Ils  vécurent  de  cette  manière 
jusqu'à  ce  qu'ils  furent  tous  deux  transpor- 
tés   au  ciel  ,  sous  le  signe  des  Gémeaux. 

Pollux ,  remarpuable  par  son  adresse  dans 
le  combat  du  ceste,  fut  le  premier  modèle 
des  athlètes.  Castor  était  habile  dans  l'art  de 
dompter  les  chevaux.  Ils  eurent  en  commun 
la  gloire  de  purger  la  mer  de  pirates  ;  ce 
qui  les  fit  regarder  par  les  marins  comme 
des  divinités  favorables,  surtout  quand  ces 
deux  astres  paraissaient  ensemble. 

Jason  et  les  Argonautes. 

Jason,  fils  d'Eson,  roi  d'Iolchos,  fut  élevé 
à  la  cour  de  Pélias ,  son  oncle ,  roi  de  Thes- 
salie ,  qui  eut  grand  soin  de  son  éducation  ; 
mais  ,  lorsqu'il  fut  grande  son  courage  et  son 
habileté  inspirant  de  la  défiance  à  ce  roi 
soupçonneux  *  il  voulut  l'éloigner  de  ses 
états.  La  conquête  de  la  Toison  d'or  lui  pa- 
rut un  prétexte  honorable  ;  et  Jason ,  qui 
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aimait  la  gloire;  saisit  avidement  l'occasion 
d'en  acquérir, 

11  iuvita  Hercule ,  Thésée,  Castor,  Pollux, 
Orphée,  Lyncée  et  plusieurs  autres  grands 
capitaines  de  la  Grèce  ,  à  venir  partager  le 
péril  et  la  gloire  de  cette  expédition.  Le 
vaisseau  destiné  à  cette  entreprise  se  nom- 
mait Argo9  soit  du  nom  de  la  ville  d'Argos 
où  on  l'avait  fait,  soit  du  nom  d'Argus  qui 
l'avait  construit  :  ceux  qui  le  montaiant  se 
nommèrent  Argonautes. 

Jason ,  avec  le  secours  de  Médée,  fille 
d'.Eétès  ,  roi  de  Colchos ,  enleva  la  fameuse 
Toison  d'or,  dont  voici  l'histoire  en  deux 
mots  : 

Athamas,  roi  de  Thèbes,  avait  reçu  des 
dieux,  en  présent,  un  bélier  dont  la  toison 
était  d'or,  et  qu'il  conservait  comme  le  pal- 
ladium de  sa  famille.  Phryxus  et  Hellé ,  en- 
fans  d'Athamas  et  d'un  premier  lit,  ayant 
tout  à  craindre  d'ino  ,  leur  marâtre,  se  sai- 
sirent du  bélier,  montèrent  dessus  et  s'en- 
fuirent. Hellé  tomba  dans  la  mer  et  se  noya. 
Phryxus,  continuant  sa  route,  arriva  dans 
la  Colchide  ,  où  /Eétès  ,  roi  du  pays,  l'ac- 
cueillit favorablement.  Phryxus  sacrifia  le 
bélier  à  Jupiter,  et  le  roi  suspendit  la  toi- 
son à  un  arbre  ,  dans  une  forêt  consacrée  â 
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Mars,  puis  il  la  fit  garder  par  deux  énormes 
taureaux  qui  jetaient  des  flammes  par  la 
gueule. 

Possesseur  de  ce  trésor ,  Jason  partit  de 
la  Colchide  avec  Médée,  qu'il  épousa,  Arri- 
vée en  Thessalie,  Médée  qui  avait  une  grande 
connaissance  des  simples,  rajeunit  Eson9 
père  de  Jason  ;  mais  elle  fit  égorger  Pélias 
par  ses  propres  filles,  en  lui  persuadant 
qu'elles  lui  rendraient  sa  première  jeunesse. 
Ce  crime  en  annonçait  d'autres. 

Jason  étant  allé  à  Corinthe  visiter  le  roi 
Créon  ,  fut  sensible  aux  grâces  et  aux  vertus 
de  Creuse  sa  fille ,  et  il  abandonna  pour  elle 
sa  barbare  épouse.  Médée  ,  outrée  de  mé- 
pris dissimula  ,  mais  pour  assurer  sa  ven- 
geance. Corneille  l'a  fait  parler  ainsi  : 

Quoi  I  mon  père  trahi ,  les  élémens  forcés  , 
D'un  frère  ,  dans  la  mer,  les  membres  dispersés, 
Lui  font-ils  présumer  mon  audace  épuisée  ; 
Lui  font-il  présumer  qu'à  mon  tour  méprisée  ; 
Ma  rage  contre  lui  n'ait  pas  où  s'assouvir , 
Et  que  tout  mon  pouvoir  se  borne  à  le  servir? 
Tu  t'abuses  ,  Jason  ;  je  suis  encor  la  même  i 
Tout  ce  qu'en  ta  faveur  fit  mon  amour  extrême  ; 
Je  le  ferai  par  haine ,  et  je  veux  ,  pour  le  moins, 
Qu'un  forfait  nous  sépare  ,  ainsi  qu'il  nous  a  joints. 

Elle  envoya  à  sa  rivale  une  cassette  pleine 
de  bijoux,  mais  sitôt  que  la  jeune  princesse 
l'eut  ouverte ,  il  en  sortit  un  feu  subtil  qui  la 
ronsuma  ainsi  que  son  père.  Jason  accourut 
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pour  punir  celte  perfidie;  à  son  approelie  * 
M-édée  monta  sur  un  char  attelé  de  dragong 
volans ,  qui  la  transportèrent  à  Athènes  au- 
près du  roi  Egée,  dont  elle  devint  l'épouse. 

C'est  peu  que  dass  Coruithe  on  ait  \m  mtm courage  , 
Des  mépris  d'un  époux  venger  F  indigue  outrage; 
•C'est  peu  que  d'une  cour  que  je  remplis  d'horreur 
Ma  fuite  triompiiaete  ait  bravé  Ja  fureur  ; 
Pour  mieux  jouir  encor  d'une  entière  vengeance  , 
Je  trouve  une  autre-cour,  un  roi  dont  Ja  puissance  „ 
Pour  m'attaciîer.è  lui,  me  rend  avec  éclat 
Tout. ce  que  je  perdis  en  suivant  un  ingrat. 

De  la  Fosse, 

Médée  eut  de  ce  mariage  un  fils  appelé 
Mécltts.  Pour  le  faire  succéder  à  son  père  , 
•elle  voulut  émpoisoimer  Thésée  lorsqu'il  vint 
à  Athènes,  mais  son  projet  criminel  étant 
découvert,  elle  se  sauva  dans  une  contrée  de 
l'Asie  à  laquelle  on  a  donné  son  nom. 

Les  chronologistes  fixent  l'expédition  des 
Argonautes  en  l'année  soixante-quatrième 
après  la  fondation  de  Trovcs. 

ORPHÉE. 

Grpkèe,  musicien  célèbre-,  était  fils  d'A- 
pollon et  dh  la  muse  Caliiope.  On  raconte 
que ,  par  l'harmonie  de  sa  lyre  ^t  de  sa  voix, 
il  suspendit  le  cours  des  Meuves  et  donnait 
du  mouvement  aux  rochers.  Mais  jamais  son 
talent  n'éclata  davantage  qu'aux  enfers,  où 
il  charma  tellement  Pluton  et  Proserpine  , 
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qull  oblint  le  retour  de  sa  femme  Eurydice, 
çuorte  de  la  morsure  d'un  serpent  lorsqu'elle 
fuyait  les  poursuites  du  jeune  Aristée.  Mais 
il  n'obtint  cette  grâce  que  sous  la  condition 
qu'il  ne  la  regarderait  point  qu'il  ne  fut  sur 
la  terre. 

Proserpiue ,  à  ce  prix ,  couronnait  sa  tendresse  ; 

Soudain  ce  faible  amant ,  dans  un  instant  d'ivresse  , 

Dieu  digne  de  pardon ,  si  l'enfer  pardonnait , 

Snivit  imprudemment  l'ardeur  qui  l'entraînai*. 

Presqu'aux  portes  du  jour,  troublé ,  hors  de  lui-même  é 

îl  s'arrête  ,  il  se  tourne  ..  il  revoit  ce  qu'il  aime  ! 

C'en  est  fait,  un  coup-d'œil  a  détruit  son  bonheur  ; 

Le  barbare  Pluton  révoque  sa  faveur , 

Ei  des  enfers  charmés  de  ressaisir  leur  proie 

Trois  fois  le  goulfre  avare  en  retentit  de  joie. 

Eurydice  s'écrie  :  0  destin  rigoureux  l 

Hélas!  quel  Dieu  cruel  nous  a  perdu  tous  deux  ; 


Adieu,  mon  cher  Orphée  ;  Eurydice  expirante 
En  vain  te  cherche  encor  de  sa  main  défaillante. 


Elle  dit ,  et  soudain  dans  les  airs  s'évapore  ; 
Orphée  en  vain  rappelle  ,  en  vain  la  suit  encore  , 
Il  n'embrasse  qu'une  ombre  ;  et  l'horrible  nocher 
Pe  ses  bords  désormais  lui  défend  d'approcher. 

Vibg.,  trad»  de  Delille* 

Orphée,  au  désespoir  de  la  perte  d'Eury- 
dice, renonçant  à  tout  attachement,  se  re- 
tira sur  le  mont  Ilhodope.  Les  daines  de 
Thrace,  piquées  du  mépris  qu'il  témoignait 
pour  elles,  résolurent  de  s'en  venger.  Un 
jour  qu'elles  célébraient  les  fêtes  de  Bacchus, 
profitant  de  la   fureur  prétendue  que  leur 


inspirait  ce  dieu  ,  elles  le  mirent  en  pièces. 
Dans  la  suite  il  fut  changé  en  cygne;  sa  lyre 
brilla  au  ciel  ornée  de  neuf  belles  étoiles  , 
dont  chaque  Muse  fournit  la  sienne. 

CADMUS. 

Cadmus,  fils  d'Agénor,  roi  de  Pbénicie, 
était  frère  d'Europe.  Jupiter,  transformé  en 
taureau  ,  ayant  enlevé  cette  princesse ,  Agé- 
nor  ordonna  à  Cadmus  d'aller  chercher  sa 
sœur  par  toute  la  terre ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
trouvée.  Ayant  parcouru  inutilement  divers 
pays  ,  il  s'arrêta  en  Grèce  par  ordre  de  l'o- 
racle ,  et  bâtit  la  ville  de  Thèbes  en  Béotie, 
Amphion  construisit  les  murailles  en  touchant 
de  la  lyre  ;  au  son  de  cet  instrument  les  pier- 
res allaient  se  ranger  d'elles-mêmes  à  leur 
place.  Les  poètes  lui  comparent  Arion. 

Songez  par  quel  prodige  on  connaît  Amphion  , 
Quel  miracle  la  Grèce  a  chanté  cTArion  ; 
Le  premier,  sans  autre  art ,  au  son  de  sa  lyre 
Les  pierres  se  mouvoir  et  Thèbes  se  construire; 
L'autre,  près  de  périr  par  la  fureur  des  Ilots, 
Sait  trouver  dans  leur  sein  la  vie  et  le  repoj. 
Un  dauphin ,  traversant  les  plaines  de  Neptune  , 
Attiré  par  ses  chants  ,  prend  soin  de  sa  fortune  ; 
Il  l'aborde ,  il  l'emporte ,  il  lui  sert  de  vaisseau  ; 
Et ,  donnant  aux  mortels  un  spectacle  nouveau  , 
Il  le  fait  à  leurs  yeux ,  sans  périls  et  sans  crainte  , 
Naviguer  sur  les  mers  de  Crète  et  de  Corinthe. 

Campistrox. 

Cadmus  régna  long-temps  et  avec  beau- 
coup de  gloire  dans  ses  nouveaux  états-  Il 
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vit  naitre  une  nombreuse  postérité  de  lui  et 
de  sa  chère  Hermione,  qu'il  aima  toujours 
avec  tendresse  ,  comme  la  fidèle  compagne 
de  ses  malheurs  ;  mais  des  chagrins  domes- 
tiques remplirent  leur  vie  d'amertume  :  Sé- 
mélé  fut  consumée  de  la  foudre;  Ino  se  pré- 
cipita dans  la  mer  ;  Agave  mit  en  pièces 
son  propre  fils.  Les  désastres  de  cette  fa- 
mille infortunée  furent  un  effet  de  la  haine 
de  Junon  ,  qui  vengeait  sur  les  parens  d'Eu- 
rope l'impression  que  la  beauté  de  cette 
belle  personne  avait  faite  sur  Jupiter.  Cad- 
mus  lui-même ,  chassé  du  trône  par  Am- 
phion  ,  se  retira  avec  sa  femme  parmi  les 
Ulyriens  ,  où  ils  menèrent  une  vie  triste  et 
obscure;  les  dieux,  touchés  enfin  de  leurs 
malheurs,  les  changèrent  l'un  et  l'autre  en 
serpens.  Cadmus  porta  en  Grèce  les  seize 
lettres  de  l'alphabet  ,  et  inventa  l'écriture. 

ŒDIPE. 

Laïus,  roi  de  Thèbes,  ayant  appris  de 
l'oracle  que  l'enfant  dont  sa  femme  était  en- 
ceinte lui  donnerait  la  mort,  ordonna  à  la 
reine  de  le  faire  périr  sitôt  qu'il  serait  né. 
Jocaste,  ne  pouvant  se  résoudre  à  cet  acte 
barbare,  chargea  un  soldat  d'exposer  son 
fils;  mais  cet  homme ,  touché  de  compas- 


sïon  pour  eette  tendre  victime ,  se  contenta 
de  le  suspendre  par  les  pieds  à  un  arbïe. 
Un  berger  de  Polybe  ,  roi  de  Gorinthe,  le 
trouva  dan?  cet  état;  il  l'emporta  et  le  donna 
secrètement  à  la  reine,  qui  n'ayant  point 
d'enfant  le  reçut  comme  un  don  du  ciel  ; 
elle  l'éleva  comme  son  fils ,  et  le  nomma 
OEdi/ie  à  cause  de  Tenflure  de  ses  pieds. 

Un  Thébain,  qui  se  dit  votre  père, 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 
Quelque  dieu  bienfaisant  guida  vers  vous  mes  pas. 
La  pitié  me  saisit  :  je  vous  prends  dans  mes  bras, 
Je  ranime  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte  , 
Vous,  vivez]  et  bientôt  je  vous  porte  à  Gorinthe. 
Je  vous  présente  au  prince  :  admirez  votre  sort  î 
Le  prince  vous. adopte  au  lieu  de  son  fils  mort , 
Et,  parce  coup  adroit  sa  politique  heureuse 
Affermit  pour  jamais  sa  puissance  douteuse, 
Sous  le  nom  de  son  fils  vous  lûtes  élevé  : 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  sauvé. 

Voltaire, 

Œdipe,  devenu  grand,  sut  qu'il  n'était 
pas  fils  de  Polybe.  Il  consulta  l'oracle,  pour 
savoir  de  qui  il  tenait  le  jour  ;  on  lui  ré- 
pondit qu'il  trouverait  son  père  dans  laPho- 
cide.  Il  y  alla,  et  tua  Laïus,  sans  le  connaî- 
tre, dans  une  sédition  populaire  que  ce  roi 
cherchait  à  apaiser;  ensuite  Œdipe  retourna 
à  Thèbes. 

Près  de  cette  ville  était  le  Sphinx.  Ce 
monstre,  retiré  dans  les  montagnes,  se  jetait 
sur  les  passans  ;  leur  proposait  des  énigmes, 
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et  dévorait  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  lea  de- 
viner ;  de  sorte  que  tout  le  pays  était  désert, 

Né  parmi  les  rochers  ,  au  pied  du  Cithéron  , 

Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme,  lion, 

De  la  nature  entière  exécrable  assemblage, 

Unissait  contre  nous  l'artifice  et  la  rage, 

Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préserver  ces  lieux  : 

D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux, 

Le  monstre,  chaque  jour,  dans  Thèbes  épouvantées, 

Proposait  une  énigme  avec  art  concertée. 

Voltaire. 

Créon ,  frère  de  Jocaste  ,  qui  ,  à  la  mort 
de  Laïus ,  s'était  emparé  du  royaume,  fit 
publier  par  des  hérauts  qu'il  donnerait  le 
trône  de  Thèbes,  et  la  veuve  de  Laïus  en 
mariage  à  celui  qui  pourrait  expliquer  une 
énigme  que  le  Sphinx  avait  proposée.  La 
grandeur  de  la  récompense  détermine  Œdipe 
à  tenter  l'entreprise;  il  explique  l'énigme,  et 
le  Sphinx  vaincu  se  précipite  dans  la  mer. 
Ainsi  Œdipe  devint  possesseur  du  royaume 
de  Thèbes  et  épousa  Jocaste. 

De  ce  mariage  naquirent  deux  princes, 
Ktéocle  etPolynice,  et  deux  princesses,  Anti- 
gone  et  Ismène. 

Cependant  une  peste  affreuse  porta  la 
désolation  dans  Thèbes,  et  l'on  eut  recours 
à  l'oracle  :  les  devins  répondirent  que,  pour 
faire  cesser  ce  fléau ,  il  fallait  bannir  le 
jneurtrier  de  Laïus. 

OEdipe  connut  enfin  cjù'il  était  coupable 
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du  crime  d'avoir  lue  son  père  et  épousé  sa 
propre  mère.  Pénétré  de  douleur,  l'infortuné 
roi  s'arracha  les  yeux  et  s'exila  lui-même, 
laissant  le  royaume  à  ses  deux  fils, 
ÉTÉOCLE  ET  POLYNIGE. 

Etêocle  et  Polynice,  fils  d'OEdipe,  désignés 
par  ce  prince  pour  gouverner  le  royaume  de 
Thèbes,  résolurent,  pour  ne  point  le  diviser, 
de  régner  chacun  à  son  tour.  Etéocle  ,  qui 
était  l'aîné,  monta  le  premier  sur  le  trône  ; 
mais  l'année  étant  finie ,  il  refusa  d'en  des- 
cendre pour  donner  la  place  à  son  frère  , 
selon  leur  convention.  Telle  fut  l'origine  de 
la  fameuse  guerre  de  Thèbes  ,  surnommée 
des  sept  preux,  à  cause  des  vaillans  capitaines 
qui  s'y  trouvèrent. 

i,e  dévoilaient  de  Ménécée ,  fils  de  Créon. 
qui  se  donna  la  mort,  rendit  les  dieux  favo- 
rables aux  Thébains  ,  et  plusieurs  chefs  des 
ennemis  périrent ,  mais  la  victoire  restant 
incertaine  ,  les  deux  frères  la  décidèrent  par 
un  combat  singulier,  dans  lequel  ils  s'entre- 
tuèrent  l'un  l'autre.  Si  l'on  en  croit  la  fable, 
ils  avaient  une  telle  haine  l'un  pour  l'autre, 
qu'ils  se  battaient  dans  le  sein  de  leur  mère. 
On  ajoute  que  quand  on  brûla  leurs  corps  , 
la  flamme  du  bûcher  se  partagea. 

Polynice  était  coupable  d'avoir  amené  une 
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année  étrangère  contre  sa  patrie  ;  Gréon  , 
pour  l'en  punir,  défendit  qu'on  lui  donna 
la  sépulture.  Antigone,  sœur  de  Polynice  , 
bravant  la  colère  de  Gréon  ,  fit  ramasser  les 
cendres  de  son  frère  pour  leur  rendre  les 
derniers  honneurs.  D'après  les  lois,  elle  fut 
condamnée  à  être  enterrée  toute  vive  ,  mais 
elle  prévint  cet  affreux  supplice  en  se  don- 
nant la  mort  ;  Hémon ,  fils  de  Gréon  ,  qui 
était  sur  le  point  de  l'épouser,  se  tua  de 
désespoir.  La  mort  du  fils  causa  celle  de  la 
mère,  et  Gréon,  ne  pouvant  survivre  à  sa 
femme  ,  la  suivit  au  tombeau. 

TANTALE. 

La  famille  de  Tantale,  roi  de  Phrygie ,  ne 
lut  pas  moins  malheureuse  que  celle  d'OE- 
dipe.  En  parlant  du  Tartare,  nous  avons  dit 
quel  supplice  souffrait  ce  prince  impie  dans 
dans  les  enfers;  nous  ajouterons  que  sa  cri- 
minelle audace  attira  sur  ses  descendans 
une  foule  de  maux. 

Pélops,  fils  de  Tantale  ,  quitta  la  Phrygie, 
et  passa  dans  le  royaume  d'Elide  ,  où  il  de- 
manda Hippodamie  en  mariage.  OEnomaùs, 
roi  de  ce  pays  ,  et  père  de  cette  princesse  , 
aimait  si  tendrement  sa  fille,  que  pour  éloi- 
gner les  prétendans,  il  ne  donnait  Hippoda- 
mie qu'à  condition  de  le  vaincre  à  la  course 
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des  chariots.  Si  celui  qui  acceptait  le  tour- 
noi succombait  OEnomaûs  le  perçait  de  sa 
lance.  Plusieurs  princes  avaient  déjà  péri 
dans  cette  dangereuse  épreuve  ;  mais  Pélops 
n'en  fut  point  effrayé  ,  et  il  accepta  les  con- 
ditions. Il  sut  mettre  dans  ses  intérêts  Myr- 
tile.,  fils  de  Mercure ,  et  cocher  d'OEnomaûs. 
Avant  de  partir  ,  Myrtile  ôta  le  fer  qui  re- 
tenait la  roue  :  OEnomaûs  fut  renversé  de 
son  char  et  périt  misérablement.  Pélops 
ayant  épousé  Ilippodamie ,  s'empara  de  ses 
états  ,  auxquels  il  donna  son  nom  :  c'est  le 
Péloponèse ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
Morée. 

Pélops  [laissa  un  grand  nombre  d'enfans  ; 
les  plus  fameux  sont  Atrée  et  Tyeste.  Celui- 
ci  s'étant  rendu  coupable  envers  son  frère  , 
Atrée  en  tira  une  horrible  vengeance  :  il  tua 
seciètement  deux  des  fils  de  Thyeste,  et  les 
lui  servit  à  table  dans  un  festin.  Il  restait  à 
Thyeste  un  autre  fds  nommé  Egisthe  ;  dans 
la  suite,  Egisthe  tua  Atrée,  puis  il  poignarda 
Agamemnon  fils  d'Atrée,  lorsque  ce  roi  re- 
vint de  la  guerre  de  Troyes  ;  Clytemnestre  , 
femme  d'Agamemnon  ,  fut  la  complice  de  ce 
meurtre ,  et  elle  aida  même  Egisthe  à  le 
commettre. 
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Dardanus ,  fils  de  Jupiter  et  d'Electre  , 
après  avoir  régné  en  Italie ,  se  retira  en 
Phrygie  :  il  épousa  la  fille  de  Teucer  maî- 
tre du  pays;  et  ces  deux  princes  jetèrent  les 
fondemens  de  la  ville  de  Troyes  dans  cette 
contrée,  qui  était  vis-à-vis  le  Bosphore  de 
Thrace,  environ  sept  cents  ans  avant  la  fon- 
dation d3  Rome. 

Erichthonius ,  fils  de  Dardanus,  eut  pour 
successeur  et  fils,  Tros ,  qui  donna  son 
nom  à  la  ville  de  Troyes,  et  celui  de  Troade 
à  toute  la  contrée.  Ce  prince  eut  trois  en- 
fans  :  Ganymède,  enlevé  par  Jupiter,  Àssa- 
racus  père  de  Capys  et  aïeule  d'Anchise,  et 
enfin  Ilus,  ce  dernier  donna  le  nom  d'Illion 
à  une  citadelle  qu'il  bâtit  à  Troyes ,  et  ce 
nom  s'étendit  même  à  la  ville. 

Laomédon  ,  fils  d'Ilus,  bâtit  les  murailles 
de  cette  citadelle  ,  et  il  y  réussit  si  bien,  que 
l'ouvrage  fut  attribué  à  Apollon  ,  dieu  des 
beaux-arts.  Priam,  fils  de  Laomédon  ,  et  qui 
lui  succéda,  fortifia  la  ville  par  des  bastions 
nommés  Pergama. 

Priam  eut  beaucoup  d'enfans  ,  entre  au- 
tres Déiphobe ,  Hélénus  ,  Hector ,  Paris.  Hè- 
cube,  femme  de  Priam,  étant  enceinte  de 
Paris,  rêva  qu'elle  accouchait  d'un  (lambeau 
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qui  mettait  le  feu  à  la  ville.  Priam  frappé  de 
ce  songe  ,  voulut  que  Ton  fit  mourir  ses  en- 
fant ;  mais  Hécube  le  confia  à  des  bergers 
qui  Télevèrent. 

Paris,  devenu  grand  ,  ne  tarda  pas  à  sa 
faire  connaître  par  ses  belles  qualités.  Ce 
que  la  renommée  publiait  à  son  avantage  le 
lit  choisir  pour  juge  du  différend  qui  s'éleva 
entre  Junon,  Minerve  et  Vénus.  Ces  déesses 
étant  aux  noces  de  Thétis  et  de  Péiée  ,  la 
Discorde  jeta  dans  l'assemblée  une  pomme 
d'or  avec  ces  mots  :  A  la  plus  belle.  Pâris 
adjugea  la  pomme  à  Vénus  et  s'attira  ainsi 
la  haine  de  Junon  et  de  Minerve. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  Priam 
donna  un  superbe  tournoi  à  la  noblesse 
troyenne.  Paris  s'y  rendit.  Sa  bonne  mine 
attira  les  yeux  de  toute  la  cour  ,  son  adresse 
à  manier  les  chevaux  le  fit  triompher  de 
tous  ceux  qui  osèrent  courir  avec  lui;  il 
l'emporta  même  sur  Hector.  Ce  héros  éprouva 
pu  dépit  amer  d'être  vaincu  par  un  jeune 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  il  se  mit  à 
le  poursuivre  à  outrance  ;  mais,  au  moment 
où  il  allait  le  percer,  il  connut  que  Pâris 
était  son  frère.  Sa  fureur  se  changea  en  bien- 
veillance; il  le  mena  à  Priam  ?  qui.  oubliant 


ies  anciennes  prédictions,  le  reçut  dans  son 
palais  avec  ses  autres  enfans. 

GUERRE  DE  TROYES. 

Hercule,  après  avoir  enlevé  Hésione,  qu'il 
avait  délivrée  du  monstre  auquel  Laomédon, 
son  père ,  l'avait  exposée  par  ordre  de  To- 
racle,  la  donna  en  mariage  à  son  ami  Téla- 
mon,  roi  de  Salamine. 

Priam  ,  devenu  puissant ,  et  qui  ne  cher- 
chait qu'une  occasion  de  se  venger  des  Grecs 
dont  il  avait  été  prisonnier  ,  envoya  Paris 
avec  une  flotte  pour  se  faire  rendre  Hésione. 
Cette  princesse  était  sœur  de  Priam  et  tante 
de  Paris. 

Celui-ci  alla  droit  à  Sparte,  chez  Ménélas, 
qui  en  était  roi.  Ce  prince  ,  non-seulement 
l'accueillit  avec  bienveillance  ,  mais  encore 
il  le  laissa  dans  son  palais  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Crète.  Paris  ,  profitant  de  la  cir- 
constance, viola  les  droits  de  l'hospitalité,  et 
enleva  Hélène  ,  femme  de  Ménélas.  Priam 
approuva  la  conduite  de  son  fils  :  il  croyait 
que  par  un  échange,  il  serait  facile  de  se 
faire  rendre  Hésione  ;  mais  les  princes  grecs 
réclamèrent  l'une  ,  sans  vouloir  relâcher 
l'autre,  et  une  ligue  fut  faite  entre  eux  de 
ne  pas  quitter  les  armes  qu'ils  n'eussent 
v;iincu  les  Trovcns, 
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Le  lieu  du  rendez-vous  des  Grecs  était  en 
Aulide ,  ville  maritime  de  la  Béotie.  Les 
vents  contraires  les  retinrent  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Agamemnon  se  déterminât  à  im- 
moler sa  fille  Iphigénie  pour  apaiser  Diane  ; 
mais  cette  déesse  substitua  une  biche  à  la 
place  d'Iphigénie,  et  transporta  cette  prin- 
cesse dans  son  temple  de  Tauride  en  Scythie. 

La  flotte  des  Grecs,  composée  de  douze 
cents  vaisseaux  ou  petites  barques  arriva 
heureusement  devant  Troves ,  sous  la  con- 
duite  de  quatre-vingt-quinze  capitaines. 

On  comptait  dans  les  deux  armées  plu- 
sieurs chefs  d'un  grand  courage  ,  et  la  vic- 
toire se  rangeait  tantôt  d'un  parti,  tantôt 
d'un  autre  ,  ce  qui  fut  cause  que  ce  siège 
dura  dix  ans.  La  dispute  qui  s'éleva  entre 
Agamemnon  et  Achille  contribua  aussi  à 
retarder  le  triomphe  des  Grecs. 

Agamemnon  avait  enlevé  Chryséis ,  fille 
du  grand-prêtre  d'Apollon  :  ce  dieu  ven- 
geant l'injure  faite  à  son  ministre,  envoya 
une  peste  qui  porta  le  ravage  dans  le  camp. 
Le  divin  Calchas  déclara  que  pour  la  faire 
cesser  il  fallait  rendre  Chryséis  à  son  père. 
Agamemnon  y  consentit;  mais  il  exigea 
qu'Achille  renonçât  aussi  à  Briséis  ,  qu'il  re- 
tepait  captive.  Achille,  piqué  de  ce  trait  se 
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retira  dans  sa  tente,  et  aucune  prière  ne 
put  l'en  faire  sortir, 

Hector  ne  pouvant  se  mesurer  avec  Achille, 
s'attacha  à  Patrocle  ,  qu'il  défit  aisément, 
quoiqu'il  eût  pris  les  armes  d'Achille.  En 
apprenant  la  mort  de  son  cmi,  Achille,  fu- 
rieux ,  chercha  Hector ,  le  combattit  et  le 
tua.  On  dit  qu'Achille,  pour  assouvir  sa  co- 
lère, perça  les  talons  de  son  ennemi,  avec 
une  courroie,  le  lia  à  son  char,  et  le  traîna 
dans  la  poussière  autour  des  murs  de  la  ville 
assiégée. 

RUINE  DE  TROYES, 

Achille  ayant  vu  du  haut  des  murailles  , 
Polyxène,  fille  de  Priam,  l'envoya  demander 
en  mariage  à  son  père,  avec  promesse  de 
défendre  sa  personne  et  ses  états.  Pria  m 
accepta  ses  offres.  Mais  comme,  pour  célé- 
brer cet  hymen  ,  il  s'était  rendu  dans  le 
temple  d'Apollon  Tymbréen.  Paris,  pour 
venger  la  mort  de  son  frère,  le  tua  d'un 
coup  de  flèche,  en  lui  perçant  le  talon s 
seule  partie  du  corps  qui  n'eût  pas  été  trem- 
pée dans  les  eaux  du  Styx. 

Ulysse  et  Ajax,  fils  de  Télamon,  se  dispu- 
tèrent les  armes  d'Achille.  Ulysse ,  par  son 
éloquence  ,  charma  si  fort  les  chefs  de  l'ar- 
mée qui  étaient  arbitres  du  différend  qu'ils 
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décidèrent  en  sa  faveur;  Ajax  en  conçut 
tant  de  douleur,  qu'il  se  perça  de  son  épée; 

Il  est  à  remarquer  que  le  premier  com- 
bat entre  la  ville  et  le  camp  ne  commença 
qu'à  la  dixième  année  du  siège.  Les  neuf 
premières  furent  employées  par  les  Grecs  à 
soumettre  plusieurs  villes  pui  avaient  pris 
les  armes  pour  la  défense  de  Priam. 

La  trahison  de  Paris  envers  Achille  sem- 
ble justifier  la  ruse  dont  les  Grecs  se  servi- 
rent pour  prendre  la  ville  de  Troyes.  Ils  fi- 
rent semblant  de  se  retirer ,  fatigués  de  la 
longueur  du  siège  :  et  ,  comme  s'ils  eussent 
voulu  réparer  l'injure  faite  à  Minerve  par  la 
profanation  dn  Palladium,  ils  bâtirent  un 
cheval  de  bois  dans  lequel  ils  enfermèrent 
des  soldats  armés.  A  peine  furent-ils  dans 
l'île  de  TénédoSj  que  les  Troyens,  voyant 
cet  immense  colosse ^  délibérèrent  s'ils  le 
feraient  entrer  dans  leur  ville.  Laocoon  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces;  mais  Sinon, 
aposté  par  Ulysse  ,  s*étant  laissé  prendre  , 
leur  dit  que  c'était  un  vœu  des  Grecs  pour 
apaiser  Minerve  ;    qu'ils    ne  l'avaient  fait 
construire  (Tufte  si  énorme  grandeur  que 
pour  empêcher  les  Troyens  de  l'intfoduifë 
dans  leur  ville.  On  donna  dans  le  piège;  on 
abattit  un  grand   pan  de  muraille ,  et  In 


ttlaëhïne  entra.  Pendant  que  les  Troyens 
qui  se  croyaient  délivrés  de  leurs  ennemis , 
étaient  ensevelis  dans  le  sommeil ,  Sinon 
ouvrit  les  flancs  du  cheval ,  en  fit  descendre 
les  soldats  qui  y  étaient  renfermés,  et  donna 
le  signal  aux  Grecs.  Ceux-ci ,  faisant  voile  à 
petit  bruit,  vinrent  fondre  sur  la  ville  et  là 
réduisirent  en  cendres. 

La  ville  de  Troyes  fut  ruinée  Tan  du 
monde  2870,  trois  cents  ans  après  sa  fonda- 
tion. On  prétend  qu'il  y  périt  plus  de  huit 
cent  mille  Grecs ,  et  presque  autant  dé 
Troyetis.  Le  fond  de  cette  histoire  est  vrai  \ 
mais  les  circonstances  en  sont  fabuleuses. 
AGAMEMNON  ET  ORE8TE. 

Agamemnon  }  de  retour  dans  son  palais  , 
trouva  dans  sa  famille  des  ennemis  plus  re- 
doutables que  n'avaient  été  les  Troyens  à 
son  égard,  puisque  Clytemnestre,  sa  femme, 
lui  donna  la  mort. 

Un  jour,  au  milieu  d'un  festin  ,  cette  prin- 
cesse le  pria  de  quitter  un  habit  à  la  phry- 
gienne qu'il  portait,  pour  en  prendre  un 
qu'elle  avait  tissu  pendant  son  absence  ;  le 
roi  y  consentit  ;  mais  ses  bras  s'embarras- 
sèrent dans  les  manches,  dont  elle  avait 
fermé  les  issues  ;  les  conjurés  ,  ayant  EgistUe 
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à  leur  tête,  se  levèrent  aussitôt  et  Te  massa- 
rent. 

Après  ce  crime  ,  la  barbare  Clytemnestrc 
épousa  Egisthe ,  et  lui  mit  la  couronne  sur 
la  tète.  Ore&te  r  fils  d'Agamemnon  ,  devait 
aussi  périra  mais  Electre,  sa  sœur,  le  fit  por- 
ter chez  Strophius  y  son  oncle,  roi  de  ki 
Phocide. 

Ce  jeune  prince  Ira,  k  la  cour  de  Stro- 
phius, une  étroite  amitié  avec  Pylade  son 
son  cousin.  Sept  ans  après  le  meurtre  de 
son  père*  il  se  rendit  secrètement  à  Argos, 
et  tua  de  sa  propre  main  Egisthe  et  Clytem- 
nestre. 

Tourmenté  par  les  Furies,  qui  lui  repré- 
sentaient sans  cesse  l'horreur  de  son  parri- 
cide, Oreste  consulta  l'oracle  sur  les  moyens 
de  s'en  délivrer  :  l'oracle  lui  conseilla  d'al- 
ler en  Tauride  enlever  la  statue  de  Diane, 
et  de  la  porter  en  Grèce.  Une  loi  du  pays 
portait  que  tous  les  étrangers  qui  aborde- 
raient sur  la  côte ,  seraient  immolés  à  la 
déesse;  c'est  pourquoi  Oreste  et  Pylade  qui 
l'accompagnait,  furent  conduits  au  grande 
prêtre  Thoas,  qui,  se  laissant  toucher  à  leur 
malheur*  voulut  bien  en  sauver  un.  Ce  fin 
alors  que  l'on  vit  ce  généreux  combat  d'a- 
mitié où  chacun  des  deux  amis  s'offrait  pouF 
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l'autre.  Le  sort  ayant  désigné  Qresië,  Ij>lii- 
génie,  prêtresse  de  la  déesse,  allait  l'immo- 
ler lorsqu'elle  reconnut  son  frère.  Us  tuèrent 
Thoas,  et  s'enfuirent  tous  trois  avec  la  sta- 
tue ,  qu'ils  cachèrent  dans  un  faisceau. 
Oreste  donna  sa  sœur  en  mariage  à  Pylade; 
lui-même  épousa  Hermione;  ensuite  il  prit 
le  gouvernement  de  ses  états. 

ULYSSE. 

Ulysse  i  fils  de  Laërte  *  était  roi  de  deux 
petites  îles  de  la  mer  Ionienne  ,  appelées 
Ithaque  et  Dulichium.  Après  avoir  essuyé  les 
Fatigues  d'un  siégë  de  dix  ans  ;  il  passa  dix 
autres  années  à  lutter  contre  la  fortune. 

La  tempête  l'ayant  jeté  sur  les  côves  d'A- 
frique ,  plusieurs  de  ses  compagnons  y  péri- 
rent :  Polyphême,  affreux  cyclope  ,  en  dé» 
vorasix;  Ulysse  qu'il  réservait  pour  le  der- 
nier ,  l'enivra  ,  et  lui  creva  l'œil  qu'il  avait 
au  milieu  du  front. 

Arrivé  près  de  la  Toscane,  Ulysse  envoya 
à  terre  quelques  hommes  de  son  équipage* 
Circé ,  f,  meuse  magicienne  9  qui  faisait  sa 
demeure  daris  ces  lieux  ,  les  transforma  en 
bêtes.  Ulysse  se  préserva  de  ses  enchante- 
meris;  de  plus,  il  la  contraignit,  l'épée  à  la 
main  ,  de  lui  rendre  ses  gens  sous  leur  pre- 
mière forme. 
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La  prudence  d'Ulysse  lui  fit  encore  éviter 
les  suites  funestes  du  chant  trompeur  des 
Syrènes  ;  il  boucha  les  oreilles  de  ses  com- 
pagnons, et  se  fit  attacher  au  mat  du  vais- 
seau. 

Ayant  fait  natrfrage  pour  la  troisième  ou 
quatrième  fois  ,  il  se  sauva  sur  une  planche, 
et  il  arriva  à  File  de  Corcyre.  Alcinoûs,  roi 
de  ce  pays  lui  donna  des  vaisseaux  qui  enfin 
le  conduisirent  heureusement  à  Ithaque. 

Ulysse,  reçu  dans  son  palais  par  sa  femme 
Pénélope  s  modèle  de  vertu  ,  et  par  le  jeune 
Télémaque,  son  fils,  paraissait  n'avoir  plus 
rien  à  désirer ,  quand  étant  sorti  à  l'occasion 
de  quelque  tumulte ,  une  flèche  tirée  au 
hasard  lui  donna  la  mort. 

ÉNÉE. 

Enée  était  du  sang  royal  de  Troyes.  La 
fable  lui  donne  Vénus  pour  mère.  Après  la 
ruine  de  sa  patrie,  ce  héros  fugitif,  chargé 
de  ses  dieux,  de  son  père,  et  accompagné 
d'Ascagne,  son  fils,  se  rendit  à  un  port  de 
Phrygie  peu  éloigné  du  mont  Ida ,  où  il 
s'embarqua,  et  fit  voile  au  nord  vers  les 
côtes  de  Thrace.  Ne  pouvant  y  faire  d'éta- 
blissement, il  gagna  le  midi,  et  passa  en 
Crète  sans  plus  de  succès.  Après  s'être  re- 
posé de  ses  fatigues  en  Epire  9  il  se  remit  en 
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iner^  et  arriva  à  Drapane  en  Sicile,  oïi  iî 
perdit  Anchise  Son  père.  Il  était  prêt  d'en- 
trer dans  le  pays  latin,  quand  Eole ,  à  là 
prière  du  Junon,  ayant  élevé  une  tempêté 
horrible  qui  jeta  sa  flotte  de  côte  et  d'autre, 
il  eut  le  bonheur  d'être  poussé  à  Cartilage 
et  d'y  relâcher.  Il  repassa  ën  Sicile  poui:  la 
seconde  foiâ,  et  y  célébra  f  anniversaire  de 
là  mort  d' Anchise.  Enfin  ,  après  avoir  con- 
sulté à  C urnes  la  Sybile  de  ce  nom,  il  par- 
vint à  l'embouchure  du  Tibre,  et  pénétra 
jusqu'au  pays  Laurentin. 

Les  poètes  feignent  que  Didon  régnait  à 
Carthage  lorsque  Etiée  y  arriva.  Virgile  qui; 
à  dessein,  fait  naître  Didon  deux  cents  ans 
plutôt,,  raconte  son  histoire  dans  Y  Enéide. 

La  reine  de  ces  lieux  est  la  belle  Didon  : 
Elle  reçut  le  jour  dans  la  riche  Sidon  ; 
Mais  d'un  frère  cruel  fuyant  la  barbarie  , 
Son  courage  en  ces  lieux  s'est  fait  une  patrie. 

La  reine  de  Carthage,  dit  encore  la  fable, 
touchée  des  malheurs  d'fànéë,  chercha  à  lé 
retenir  auprès  d'elle;  mais  ce  fut  en  vain  i 
ks  dieux  avaient  parlé,  ils  appelaient  lë 
le  héros  troyen  en  Italie.  Ni  les  avantages 
d'un  royaume  ,  ni  sa  reconnaissance ,  ni  les 
larmes  de  Didon  ,  rien  ne  put  le  retenir. 
Virgile  met  dans  la  bouche  ce  cette  rein'i 
infortunée   res  reproches  sanglans  : 
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Non ,  tu  n'es  pas  ie  iiîs  de  la  mère  d'Amour. 
Non ,  au  sang  de  Teucer  tu  ne  dois  pas  le  jour 
N'impute  pas  aux  dieux  la  naissance  d'un  traître  , 
Non  ,  du  sang  des  héros  un  monstre  n'a  pu  naître. 

Enée  aborda  en  Italie,  Latinus,  qui  y 
régnait,  le  reçut  avec  distinction,  et  lui 
promit  en  mariage  sa  fille  Lavinie.  Turnus  s 
roi  des  Rutules,  se  déclara  son  concurrent. 
Junon  et  Vénus  prirent  part  à  cette  guerre, 
dans  laquelle  Enée  perdit  ses  plus  fidèles 
compagnons.  Il  vengea  bientôt  leur  mort 
par  des  faits  d'armes  extraordinaires.  Enfin 
les  deux  rivaux  terminèrent  la  querelle  par 
un  combat  singulier,  dans  lequel  Turnus 
succomba.  Enée  épousa  Lavinie  et  succéda  à 
Latinus;  et,  par  le  droit  de  sa  femme,  i] 
jeta  alors  les  fondemens  de  l'empire  romair^, 


PHILÉMON  ET  BAUGIS. 


Ni  For  îèi  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 
Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 
Oue  des  biens  peu  certains  ,  qu'un  plaisir  peu  tranquille 
Des  soucis  dévorans,  c'est  l'éternel  asile  ; 
Véritables  vautours,  que  le  fils  de  Japet 
Représente  enchaînés  sur  son  triste  sommet. 
L'humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste. 
Le  sage  y  vit  en  paix  ,  et  méprise  le  reste: 
Content  de  ses  douceurs  ,  errant  parmi  les  bois, 
Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois; 
il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne  , 
Que  la  Fortune  vend  ce  qu'on  croie  qu'elle  donne. 
Approcbe-t-ildu  but ,  quitte-t-il  ce  séjour  , 
Rien  ne  trouble  sa  fin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 
Pbilémon  et  Baucis  nous  en  offrent  l'exemple. 

Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple, 
Hyménée  et  l'Amour,  par  des  désirs  constants  , 
Avaient  unis  leurs  cœurs  dès  leurs  plus  doux  printemps 
Ni  le  temps  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  flamme  ; 
Clothon  prenait  plaisir  à  filer  cette  trame. 
Ils  surent  cultiver,  sans  se  voir  assistés, 
Leur  enclos  et  leur  champ  par  deux  fois  vingt  étés. 
Lux  seuls  ils  composaient  toute  leur  république: 
Heureux  de  ne  devoir  à  pas  un  domestique 
Le  plaisir  ou  le  gré  des  soins  qu'ils  se  rendaient. 
Tout  vieillit  :  sur  leur  front  les  rides  s'étendaient  ; 
L'amitié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire  , 
Et  par  des  traits  d'amour  sut  encore  se  produire. 
Ils  habitaient  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  cœur 
Joignait  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 
Jupiter  résolut  d'abolir  cette  engeance. 
11  part  avec  son  fils  ,  le  dieu  de  l'éloquence; 
Tous  deux  en  pélenus  vont  visiter  ces  lieux. 


Mille  :iu-  is  y  sont ,  un  seul,  ne  Couvre  aux  dieux, 
Prêts  enfin  à  quitter  un  séjour  si  profane 
Ils  virent  à  l'écart  une  étroite  cabane  , 
Demeure  hospitalière  ,  humble  et  chaste  maison. 
Mercure  frapper  on  ouvre ,  aussitôt  Philémon 
Tient  au-devant  des  dieux ,  et  leur  tient  ce  langage  \ 
Tous  me  semblez  tous  deux  fatigués  du  voyage  , 
î\e  posez-vous.  Usez  du  peu  que  nous  avons; 
"L'aide  des  dieux  a  fait  que  nous  le  conservons  : 
fUsez-en  :  saluez  ces  pénates  d?argile. 
Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile  , 
Que  quand  Jupiter  même  était  de  simple  bois  ; 
Depuis  qu'on  ra  fait  d'or ,  il  est  sourd  à  nos  voix. 
Baucis  ,  ne  tardez  point ,  faites  tiédir  cette  onde 
£ncor  que  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde  , 
Nos  hôtes  agréeront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 
-Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  épandus  , 
D'un  soulïïe  haletant  par  Baucis  s'allumèrent: 
Des  branches  de  bois  sec  aussitôt  s'enflammeret-iL 
L'onde  tiède ,  on  lava  les  pieds  des  voyageurs. 
Philémon  les  pria  d'excuser  ses  longueurs  : 
Et  pour  tromper  l'emmui  d'une  attente  importune , 
îl  entretient  les  dieux  ,  non  point  sur  la  fortune  , 
£\\ï  les  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois  ; 
Mais  sur  ce  que  les  champs  ,  les  vergers  et  les  bois 
Ont  de  plus  innocent ,  de  plus  doux ,  de  plu^  rare  , 
Cependant  par  Baucis  le  festin  se  prépare. 
La  table  où  l'on  servit  le  champêtre  repas 
Fut  d'ais  non  façonnés  à  l'aide  du  compas^ 
Encore  assure-t-on  ,  si  l'histoire  en  est  crue  ^ 
Qu'en  un  de  ses  supports  le  temps  l'avait  rompue. 
Baucis  en  égala  les  appuis  chancelants 
Du  débris  d'un  vieux  vase  ,  autre  injure  des  ans. 
Un  tapis  tout  usé  couvrit  deux  escabelles  : 
ïl  ne  servait  pourtant  qu'aux  fêtes  solennelles. 
Le  linge  orné  de  fleurs  fut  couvert ,  pour  tous  met- , 
D'un  peu  de  lait ,  de  fruits  ,  et  des  dons  de  Gérés, 
Les  divins  voyageurs  ,  altérés  de  leur  course  , 
Mêlaient  au  vin  grossier  le  cristal  d'une  source , 
Plus  le  vase  versait ,  moins  il  s'allait  vidant 
Philémon  reconnut  ce  miracle  évident  ; 
Baucis  n'en  fait  pas  moins  :  tous  deux  s'agenouillèrent 
A  ce  signe  d'abord  leurs  yeux  se  dessillèrent. 
Jupiter  leur  parut  avec  ces  noirs  sourcils 
Qui  font  trembler  les  cieux  sur  leurs  pôles  assis. 
Grand  dieu,  dit  Philémon  ,  excusez  notre  faute  : 
Quels  humains  auraient  cru  recevoir  un  tel  hôte  ? 
Ses  mets,  nous  FavèuûiiS ,  sont  peu  délicieux  : 
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Mais  quand  nous  serions  rois  ,  que  donner  à  des  dieux  t 

C'est  je  cœur  qui  fait  tout  :  que  ia  terre  et  que  Tonde 

Apprêtent  un  repas  pour  les  maîtres  du  monde  y 

Tls  iui  préféreront  les  seuls  présens  du  cœur. 

Baucis  sort  à  ces  mots  pour  réparer  Terreur. 

Dans  le  verger  courait  une  perdrix  privée  , 

Et  par  de  tendres  soins  dès  l'enfance  élevée  : 

Elle  en  veut  faire  un  met,  et  la  poursuit  en  vain: 

La  vola  tille  échappe  à  sa  tremblante  main  ; 

Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  à  l'oiseau  ne  fut  pas  inutile  : 

Jupiter  intercède.  Et  déjà  les  vallons 

Voyaient  l'ombre  en  croissant  tomber  du  haut  des  mont 

Les  dieux  sortent  enfin,  et  font  sortir  leurs  hôtes. 

De  ce  bourg ,  dit  Jupin  ,  je  veux  punir  les  fautes  : 

Suivez-nous.  Toi  9  Mercure ,  appelle  les  vapeurs. 

0  gens  durs  !  vous  n'ouvrez  vos  logis  ni  vos  cœurs! 

ïl  dit ,  et  les  autans  troublent  déjà  la  plaine. 

Nos  deux  époux  suivaient,  ne  marchant  qu'avec  peine 

pn  appui  de  roseau  soulageait  leurs  vieux  ans  : 

Moitié  secours  des  dieux  ,  moitié  peur,  se  hâtant  , 

Sur  un  mont  assez  proche  enfin  ils  arrivèrent* 

À  leurs  pieds  aussitôt  cent  nuages  crevèrent 

Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottans, 

Entraînèrent  sans  choix  ,  animaux  ,  habitans  , 

Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure, 

Sans  vestige  du  bourg,  tout  disparut  sur  l'heure, 

Les  vieillards  déploraient  ces  sévères  destins. 

Les  animaux  périr  !  car  encore  les  humains 

Tous  avaient  dû  tomber  sous  les  célestes  armes  : 

Baucis  en  répandit  en  secret  quelques  larmes. 

Cependant  l'humble  toit  devient  temple  ,  et  ses  murs 

Changent  leur  frêle  enduit  en  marbres  les  plus  durs. 

De  pilastres  massifs  les  cloisons  revêtues  > 

En  moins  de  deux  instans  s'élèvent  jusqu'aux  nues. 

Le  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris: 

Tous  ces  évènemens  sont  peints  sur  le  lambris. , 

Loin  ,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d'Appelle  ! 

Ceux-ci  furent  tracés  d'une  main  immortelle. 

Nos  deux  époux,  surpris  ,  étonnés,  confondus, 

Se  crurent  par  miracle  ,  en  l'Olympe  rendus; 

Vous  comblez,  dirent-ils ,  vos  moindres  créatures  : 

Aurions-nous  bien  le  cœur  et  les  mains  assez  pures 

Pour  présider  ici  sur  les  honneurs  divins , 

Et  prêtres  ,  vous  offrir  les  vœux  des  pèlerins? 

Jupiter  exauça  leur  prière  innocente. 

Hélas  !  dit  Philémori,  si  votre  main  puissante 

youlait  favoriser  jnsqifnn  bout  deux  mortels „ 


—  ihl  — 


Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels. 

Clothon  ferait  d'un  coup  ce  double  sacrifice  ; 

D'autres  mains  nous  rendraient  un  vain  et  triste  office  :: 

Je  ne  pleurerai  point  celle-ci ,  ni  ses  yeux 

Ne  troubleraient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux, 

Jupiter  à  ce  vœu  fut  encor  favorable. 

Mais  oserai-je  dire  un  fait  presque  incroyable? 

Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacré  parvis 

Ils  contaient  cette  histoire  aux  pèlerins  ravis , 

La  troupe  à  Tentour  d'eux  debout  prêtait  l'oreille; 

Philémon  leur  disait  :  Ce  lieu  plein  de  merveille 

N'a  pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  ; 

Un  bourg  était  autour;  ennemi  des  autels  , 

Gens  barbares  ,  gens  durs,  habitacle  d'impies  ; 

Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties, 

Il  ne  resta  que  nous  d'un  si  triste  débris; 

Vous  en  verrez  tantôt  la  suite  en  nos  lambris. 

Jupiter  l'y  peignit.  En  contant  ses  annales , 

Philémon  regardait  Baucis  par  intervalles  ; 

Elle  devenait  arbre  et  lui  tendait  les  bras  : 

Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens,  et  ne  peut  pas. 

Il  veut  parler,  l'écorce  a  sa  langue  pressée  ; 

L'un  et  l'autre  se  dit  adieu  de  la  pensée  : 

Le  corps  n'est  tantôt  plus  que  feuillage  et  que  boi*. 

D'étonnement  la  troupe  ,  ainsi  qu'eux,  perd  la  voix, 

Même  instant ,  même  sort  à  leur  fin  les  entraine  ; 

Baucis  devient  tilleul,  Philémon  devient  chêne. 

On  les  va  voir  encore  ,  afin  de  mériter 

Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 

Ils  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre  „ 

Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre, 

Ils  s'aiment  jusqu'au  bout  malgré  l'effort  des  ans. 

Ahî  si...  Mais  autre  part  j'ai  porté  mes  présens  , 

Célébrons  seulement  cette  métamorphose. 

De  fidèles  témoins  m'ayant  conté  la  chose  , 

Glio  me  conseilla  de  l'étendre  en  ces  vers 

Qui  pourront  en  ces  jours  l'apprendre  à  l'univers. 

Quelque  jour  on  verra  chez  les  races  futures  , 

Sous  l'appui  d'un  grand  nom  passer  ces  aventures. 

Vendôme  ,  consentez  au  lot  que  j'en  attends; 

Faites-moi  triompher  de  l'Envie  et  du  Temps  : 

Enchaînez  ces  démons  ,  que  sur  nous  ils  n'attentent  , 

Ennemis  des  héros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  en  style  assez  haut , 

Qu'ayant  mille  vertus  vous  n'avez  nul  défaut. 

Toutes  les  célébrer  serait  œuvre  infinie  ; 

L'entreprise  demande  un  plus  vaste  génie  : 

"Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer? 
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Sans  parler  de  celui  qui  force  à  vous  aimer. 

Vous  joignez  à  ces  dons  l'amour  des  beaux  ouvrages 

Vous  y  joignez  un  goût  plus  sûr  que  nos  suffrages  ; 

Don  du  ciel ,  qui  peut  seul  tenir  lieu  des  présens 

Que  nous  font  à  regret  le  travail  et  les  ans. 

Peu  de  gens  élevés  ,  peu  d'autres  en  cor  même  . 

Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 

Si  quelque  enfant  des  dieux  les  possède ,  c'est  vous  ; 

Je  l'ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 

Clio  ,  sur  so.i  giron ,  à  l'exemple  d'Homère , 

Vient  de  les  retoucher,  attentive  à  vous  plaire  : 

On  dit  qu'elle  et  ses  soeurs  par  l'ordre  d'Apollon  , 

Transportent  dans  Anet  tout  le  sacré  vallon  : 

Je  le  crois.  Puissions-nous  chanter  sous  les  ombrage 

Des  arbres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages  ! 

Puissent-ils  tout  d'un  coup  élever  leurs  sourcils, 

Comme  on  vit  autrefois  Philémon  et  Baucis  ! 
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Fortune  (  la  ) . 

19/3 

Fleuves  (  les)  , 

133 

Furies  [les]- 

1  v 

Génies  (lés), 
Glaucus, 

Harpies. 
Harpocrate* 
Hector, 

Hercule, 


ÂLPHABÈTIQl  K. 
G. 

191 1  Grâces  (les  trois). 
1A2  Guerre  de  Troves. 

H. 

140  Hésione. 
200  Honneur  (P), 
236  Hyacinthe. 
207  I  Hvdre  de  Lerrie, 


Icare» 

ïno. 

lo. 

Janus. 

Juges  des  enfers. 

Laocoon. 
Laomédon. 

Lares  (  les  ). 

Mânes  (les). 
Mars. 
Méduse, 
Mercure. 
Mort  (la). 


Narcisse, 
Nécessité 
Némésis. 


ï 

215 
143 
17 

J 

19 
157 

L. 
98 
232 
187 

M 

152 
53 
203 
114 
152 

P 

175 
199 
197 


Iphigénie. 
Iris. 
Ixiom 

Junon. 
Jùpiter, 


Lémures  (  les  ) . 
Leucate  (saut  de). 
Lupercales  (les). 


251 

lié 

234 


71 
2Ô1 

69 
209 


240 
48 
100 

45 

29 

Id. 

126 

109 


Métempsycose. 

16S 

Midas. 

90 

Minerve. 

58 

Momus, 

200 

Muses  (les). 

88 

Neptune. 

131 

Néréides. 

141 

Nuit  (la). 

1*3 

261       TABLE  ALPHABËTÏQl  E, 
0, 


92 

|  Origine  du  mond 
!  Orphée, 

«  Ci 

e. 

Loïc, 

238 

116 

P. 

Palias. 

59 

Pluton. 

150 

Pan. 

169 

Plutus. 

153 

Parques  (  les }. 

156 

Pomone, 

m$ 

PéSates. 

186 

Priape. 

loi) 

Persée. 

202 

Proserpine. 

150 

Philémon,  Baueis.  245 

Protée. 

142 

Q* 

Quindécemvirs, 

D7 
E 

Quirinus. 

54 

Rhéa. 

130 

Pmine  de  Troves. 

S. 

Saturne. 

Sommeil. 

1  A  A 

lOO 

S>bille  de  dîmes.  §&]  Sylvain. 

1  o  t. 

T. 

Terme, 

27 

Triton. 

139 

Thésée, 

214 

Typhon, 

159 

U. 

Ulysse. 

247  ! 

Drame. 

88 

Vénus. 
Vertumne, 

Xante. 

Zodiaque,  (le) 


V. 

123  «Testa,  21 
201  !  Vulcain.  49 

X. 

237iXereès. 
Z. 

38  |  Zones  (les  cinq).    I  I 
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